
centre de recherches 

sur les traditions orales et les langues 

nationales africaines en Afrigue de PEst 
EACROTANAL 

La création de VPEacrotanal est 
Paboutissement de nombreuses con- 

certations tenues dans le cadre d'ins- 
tances de haut niveau *. 

HISTORIOUE 

e La Conférence générale de 
VUnesco gui, au cours de sa 17 ses- 
sion en 1972, avait adopté la Résolu- 
tion 3 313 et élaboré un c Plan décen- 
nal pour PÉtude de la tradition orale 
et la Promotion des Langues Africai- 
nes y comme véhicule de culture et 

instrument d'éducation permanente; 

* La Confërence inter-gouvernemen- 
tale sur les programmes culturels 
organisée par PUnesco en collabo- 
ration avec VPOua. 4 Accra en 
octobre-novembre 1975 gui, dans 
ses résolutions 3 et 4, avait insisté sur 
la nécessité de créer des centres natio- 
naux et régionaux et avait lancé un 
appel en vue de leur mise en @uvre ef- 
fective; 

# La Conférence des chefs d'États 
africains, a VPile Maurice en juillet 
1976, gui avait approuvé la Charte 
culturelle de PO.u.a. et appuyé les 
projets visant a la promotion de la 
Culture africaine et a Pétude des lan- 
gues africaines et des traditions ora- 
les. 

Pour une bonne exécution de ces 
décisions et recommandations, PAfri- 
Ggue a été divisée en guatre sous- 
régions et il a été décidé la création 
dans chacune d'elles d'un centre ré- 
gional de recherches pour les tradi- 
tions orales et les langues africaines. 

A VPheure actuelle, trois de ces cen- 
tres ont vu le jour, dont celui de Nia- 
mey (Niger) pour TPAfrigue de 
POuest, celui de Vaoundé (Came- 
roun), pour PAfrigue centrale et PEa- 
crotanal 4 Zanzibar, en Républigue 
unie de Tanzanie pour VAfrigue de 
VESt. On espêre gue le centre prévu 
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pour VAfrigue australe ne tardera pas 
a complêéter la liste. 

OBJECTIFS 

Aux termes de ses statuts, PEacro- 
tanal a pour objectifs : 

e d'instituer, promouvoir et coor- 
donner les recherches de caractére ré- 
gional en rapport avec les traditions 
orales et les langues nationales afri- 
caines; 

e de coordonner les projets ré- 
gionaux et d'assurer la liaison avec 
les institutions nationales de recher- 
ches; 

e de développer la coopëération entre 
les institutions nationales et ré- 
gionales de recherche intéressées par 
les activités de PEacrotanal; 

e de prendre les mesures nécessaires 
pour : 

— favoriser et faciliter Pexécution des 
recherches dans le domaine des 
traditions orales et le développe- 
ment des langues nationales afri- 
Caines, 

— participer a la formation du per- 
sonnel approprié : chercheurs et 
techniciens, 

— contribuer a Péguipement des cen- 
tres nationaux en moyens techni- 
gues adéguats, 

— assurer accueil des chercheurs et 
leurs déplacements dans les pays 
de Paire concernée; 

s de développer les moyens de col- 
lecte, danalyse, de conservation et de 
diffusion des traditions orales et des 
langues nationales africaines. 

ACTIONS PRÉÊVUES 

* Edition de deux sortes de bulletin 
de liaison dont un sera consacré aux 
traditions orales et Pautre aux recher- 
ches sur les langues et les politigues 
linguistigues en Afrigue de PEst. 

O OO 

..de Zanzibar 

* Publication d'une collection Ea- 
crotanal, gui abordera différents do- 
maines ayant trait aux traditions ora- 
les et aux langues nationales africai- 
nes en Afrigue de PESst (recueil, ana- 

lyses, etc.). 

s Organisation de stages de forma- 
tion pour jeunes chercheurs et techni- 
ciens, de collogues au niveau régional 
et inter-régional, ainsi gue de rencon- 
tres interdisciplinaires. 

e Octroi daides ou de bourses de re- 

chercpes aux institutions nationales 

des Etats membres et 4 des cher- 
. Cheurs dont les travaux pourraient 

étre intégrés aux objectifs et program- 
mes de PEacrotanal. 

En ce gui concerne les programmes 
de recherches proprement dits, il se- 
rait prématuré a [heure actuelle de 
donner des informations précises et 
détaillées dans la mesure ou Péguipe 
du secrétariat exécutif est encore en 
train de Pélaborer (le Centre ne fonc- 
tionne gue depuis trés peu de temps) 
et ou ces projets doivent ëtre soumis a 
un comité d'experts et entérinés par 
les instances gui président au sort de 
VEacrotanal : le Comité administra- 
tif, puis le Conseil des ministres char- 
gés de la Culture et de la Recherche 
Scientifigue des tats membres. 

D'ores et déja, cependant, il existe 
un certain nombre de projets gwun 
Centre de Recherches sur les tradi- 
tions orales et les langues nationales 
africaines se doit d'inscrire & son pro- 
gramme pour ne pas trahir sa voca- 

tion, ils constituent, en effet, des préa- 
lables et ils serviront de base a toute 
action ultérieure. I1 s'agit de procéder 
a: 

s un recensement des recherches 
déja effectuées ou en cours sur les tra- 
ditions orales et sur les langues dans 
les différents pays de PAfrigue de 
VEst. On procédera donc & la consti- 
tution d'un répertoire et d'une biblio- 
graphie gui feront Pobjet d'une publi- 
cation dans la collection Eacrotanal; 

e Pétablissement d'un inventaire lin- 
guistigue et la constitution d'une 

m
 

E
 



carte linguistigue de [FAfrigue de 
PESst. N s'agira ici de se livrer dans les 
délais les plus rapides 4 un relevé et 4 
la collecte dun minimum de données 
pour avoir une connaissance globale 
mais précise de la situation linguisti- 
gue en Afrigue de PEst. Cela fera ap- 
paraitre ce gu'on pourrait appeler une 
trame linguistigue sur laguelle pourra 
se fonder tout travail ultérieur, a sa- 
voir, les études sur la dynamigue des 
langues, les multilinguismes en lan- 
gues nationales, Putilisation des don- 
nées pour la mise en @euvre de politi- 
gues linguistigues au niveau régional 
et national. 

s une planification ou tout au moins 
une coordination des travaux de re- 
cherches au niveau régional, voire in- 

terrégional, dans le domaine des tra- 
ditions orales : 

— choix de thêmes et programmes de 
recherches prioritaires; 

— élaboration d'une méthodologie de 
la collecte (protocole de transcrip- 
tion, de traduction, etc.); 

— principes d'analyse des données re- 
cueillies;: 

— organisation de la coopêration en- 
tre [Eacronatal et les différents 
centres de recherches des pays de 
PESst ainsi gue les autres organis- 
mes gui lui sont apparentés. 

OBSERVATIONS 
GÊNÉÊRALES . 

Voila exposées guelgues-unes des 
perspectives de PEacrotanal dui, pour 
passer a la phase opérationnelle, né- 
cessitent des moyens matériels et 
financiers importants ainsi gue des 
institutions et des hommes prêts a 
collaborer sur le plan national, ré- 
gional, voire interrégional. Toutefois, 
19 soutien de VUnesco, de VOua, des 

Etats membres et des Centres de re- 
cherches permet d'envisager avenir 
avec optimisme. 

T est bon d'insister sur un dernier 
point : Pinstallation de PEacrotanal 
en Afrigue de PESt constitue, semble- 
t-il, un précieux atout si on la com- 
pare aux autres régions de PAfrigue, 
en effet, la partie orientale du conti- 
nent présente une certaine originalité, 
et ce, a double titre : sur le plan lin- 
guistigue et sur le plan géographigue. 

Sur le plan linguistigue, PAfrigue 
de VEst est la seule région de PAfri- 

gue au Sud du Sahara ou on peut 
parler d'une certaine homogénéité. 
On y trouve en effet des pays ou les 
frontiëres linguistigues coincident 
avec les frontiëres politigues; c'est 
dans cette région également gu'ont 
été elaborées des politigues de promo- 
tion des langues nationales gui ont 
dépassé la phase des projets; cest le 
cas, par exemple, du Burundi ou le 
Kirundi est aujourd'hui langue natio- 
nale et officielle; cest aussi le cas du 
Rwanda, avec le Kinyarwanda, celui 

de la Tanzanie avec le Kiswahili. On 

peut encore citer la Somalie. Ouant 
au cas malgache, il est bien connu. 

De par sa position géographigue, 
PAfrigue de PESst se trouve aussi dans 

..dellle Maurice 

EN DIRECT DE.. LILE MAURICE 

une situation originale; en effet, a 
Pintérieur, elle a toujours été en con- 
tact avec le reste de PAfrigue, a Pex- 
térieur, elle a aussi eu des rapports 
constants avec le monde arabe, les 
iles et pays de POcéan indien gui Pen- 

tourent. De ce fait, PAfrigue de PESst 
a toujours joué le role de c carrefour 
d'échanges et de civilisations. 

La vocation de PEacrotanal est 
donc régionale, mais le centre pourra 
également jouer le réle de relais avec 
le monde extra-africain gui Pentoure; 
ce gui fera de lui un véritable foyer 
d'échanges enrichissants et de coopé- 
ration régionale fructueuse. 

Henri Rahaingoson 

150' anniversaire de la Sociëté Royale 

des Arts et des Sciences (1829-1979) 

La Sociëté Royale des Arts et des 
Sciences de Pile Maurice a ses racines 
dans le projet d'académie gue rédigea 
Commerson en 1769. Ce mest gue 
lorsgue Iéguipe scientifigue de Bau- 
din s'arréta a PIsle-de-France en 1801 
gu'une premiëre Sociëté des Sciences 
et Arts y fut formée. Au départ de ces 
savants, les colons continuêrent [oeu- 
vre au sein de la Société Libre dÉmu- 
lation de VIsle-de-France. 

Dés Pinstauration du régime bri- 
tannigue dans Tile, le gouverneur 
Farguhar encouragea les sociëtés sa- 
vantes a poursuivre leurs travaux afin 
d'aider au développement économi- 
gue du pays. Grêce a la collaboration 
de Charles Telfair, les projets gui cir- 
Culaient alors dans la colonie, et par- 
ticuliërement celui de Julien Desjar- 
dins tendant a la rénovation de la So- 
ciété Libre dEmulation, aboutirent. 
Une Sociëté d'Histoire Naturelle de 
Pile Maurice fut créée en 1829. Les 
buts de cette sociëté furent bientot 
élargis pour y inclure Pagriculture et 
Phorticulture. L'adjonction de ces 

deux disciplines permit a la sociéëté de 
survivre lorsgue vers 1843 elle eut a 
faire face a de sérieuses difficultés 
financiëres. 

Les membres du gouvernement, en 
particulier le secrétaire colonial 
George F. Dick, mavaient pas tardé a 
évaluer le rêle gue cette sociëté pour- 
rait avoir dans Vavancement du pays. 
Aussi intervinrent-ils auprés du gou- 
vernement métropolitain pour gu'une 
subvention de £ 200 fit accordée a la 
sociéëté, gui prit le titre de Sociëté des 
Arts et des Sciences de Maurice. Elle 
s'engageait, alors, 4 promouvoir 
Pagriculture et les arts industriels en 
communiguant a la communauté Pin- 
formation gu'elle aurait recueillie de 
sa correspondance sur les progrés 
technigues dans le monde; a stimuler 
Vémulation dans le pays en organi- 
sant des expositions et en décernant 
des prix. 

La faveur royale consacra 'le role 
de la sociéëté. Par Pintermédiaire du 
frére du roi, le duc de Sussex, pré- 

(") Extraits de la communication faite au collogue de Tulear, Madagascar, avril 1979. 
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INFORMATION 

sident de la Royal Society, les pre- 
miers contacts entre le souverain et la 
Sociéëté d'histoire naturelle avaient été 
établis. Aprés Poctroi d'une subven- 
tion, la reine Victoria autorisa la so- 

- ciété a porter dorénavant le titre de 
cRoyales en 1847. La sociéëté désira 
alors être placée sous le patronage du 
prince consort. Pour des raisons di- 
plomatigues, celui-ci ne put accéder 4 
cette demande. 

Par Paction de son Comité d'agri- 
Culture, gui avait été créé en 1845, la 
société put faire face aux nombreuses 
Crises gui secouérent alors le monde 
agricole. Citons, entre autres, la des- 
truction par la & maladie blanche x de 
la variëté de canne 4 sucre Otaheiti; 
grêce a la collaboration de la Com- 
munauté agricole de la Réunion et au 
dévouement de Diard, elle put ëtre 
remplacée par des cannes venues de 
Java. Cette maladie fut suivie par les 
déprédations de [insecte connu sous 
le nom de c borer s, introduit acciden- 
tellement dans des boutures de can- 
nes. Bojer fut chargé par le gouverne- 
ment de faire des études sur cet in- 
secte, tout comme précédemment il 
avait été appelê par la sociëté a se 
pencher sur le problême de la & ma- 
ladie blanche.. L'encouragement 
donné par la sociëté a la recherche en 
sucrerie, permit aux sucres fabrigués 
4 Maurice d'avoir un grand renom 
dans le monde grêce aux expositions 
de Londres et de Paris. 

Cependant les statuts de la sociëté 
ne lui permettaient pas de dialoguer 
avec le gouvernement local et le mi- 
nistêre des Colonies sur les grandes 
guestions d'emploi de main-d'ceuvre 
étrangére, d'aide économigue, d'im- 
portation de matêriel de sucrerie ou 
d'extension des communications. Le 
Comité d'agriculture de la sociëté 
trouva une nouvelle dimension en se 
constituant en société d'agriculture en 
1853. La partie technigue du pro- 
gramme devait étre confiée a une sta- 
tion agronomigue effectivement créée 
en 1887, mais souhaitée dés 1845 par 

le Comité d'agriculture gui en avait, 
en fait, tenu lieu. 

Une autre contribution majeure A 
la vie économigue et culturelle de File 
fut le don gue fit Julien Desjardins 4 
son pays de ses collections d'histoire 
naturelle. Bouton devait y joindre ses 
herbiers, et ainsi fut fondé le muséum 
Desjardins. Les études gui y furent ef- 
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fectuées débouchérent sur une meil- 
leure connaissance de la flore et de la 
faune des Mascareignes et des Sey- 
chelles. 

La sociëté a aussi contribué a 
Pétude de la géologie et de la météo- 
rologie de cette région de Vocéan In- 
dien. Elle a milité pour la création 
d'une bibliothégue publigue et d'une 
galerie d'art. 

Le voeu émis par la sociéëté en 1859 
de voir créer un centre ou pourraient 
se tenir les manifestations culturelles 
du pays fut réalisé en 1880 avec Por- 
donnance régissant la création du 
Mauritius Institute gui devint le siëge 
de la société en 1885. A la veille de 
célébrer son centenaire en 1929, elle 

vota son affiliation au Mauritius Ins- 
titute et cest en 1947 gw'un accord 
fut conclu entre les deux partis pour 
Pusage de sa belle bibliothêgue. 

La société a compté parmi ses 
membres des noms illustres, tels gue 
ceux de Cuvier, patron de la sociëté, 
de Candolle, d'Adrien de Jussieu, de 
Bory de Saint-Vincent, de William 
Hooker et de Charles Darwin. Elle a 
présidé a la naissance des institutions, 
et, si de nos jours, elle s'est retirée 
modestement dans les limites d'une 
sociëté culturelle, il est juste de rappe- 
ler ses titres a la reconnaissance du 
pays. 

Madeleine Ly-Tio-Fane 

..dela Républigue Populaire du Congo 

Au même titre gue leurs frêres afri- 
Ccains francophones, les Congolais 
tentent d'exprimer I'x Afrigue prodi- 
gieuse ); c'est a dessein gue nous re- 
prenons I'expression de Senghor, car 
elle suggére admirablement tout ce 
gue [PAfrigue peut avoir d'insolite 
pour un étranger. 

Comment ne pas louer les efforts 
déployés par les Congolais & pour gue 
Vexpression frangaise rejoigne de 
nouveaux paysages, de nouveaux 
rythmes et en même temps Puniver- 
sel y (1). TIs disposent de moyens lin- 
guistigues gui leur sont propres. TI 
nous a paru intéressant d'en faire un 
relevé gui ma rien d'exhausif, il s'en 
faut ! Notre choix a été dicté avant 
tout par un critêre de fréguence. 

A Voral comme a Pécrit on ne peut 
S'empêcher d'ëtre frappé par certaines 
innovations lexicales et surtout par 
Vemploi d'images absolument inédi- 
tes pour nous Francais et gui appor- 
tent 4 notre langue une sorte de re- 

Le francais 

tel gu'on le parle 

et['écrit au Congo 

nouveau : les Congolais arrivent a 
nous plonger au ceeur de cette c Afri- 
gue prodigieuse x 4 Paide — et cest lê 
gue réside aussi le prodige - d'une 
langue gui, tout en étant la ntre, est 

devenue d'une certaine facon la leur. 

INNOVATIONS 
LEXICALES 

Elles comprennent des termes con- 
golais et des termes frangais, ces der- 
niers étant évidemment des néologis- 
mes; elles sont nombreuses et consti- 
tuent souvent une sorte de rébus pour 
le lecteur frangais non initié aux lan- 
gues locales; aussi faut-il savoir gré 4 
Henri Lopês d'avoir eu Pheureuse 
idée de placer a la fin de son roman 
c Sans Tam-Tam m (2) un glossaire od 
sont regroupés tous les mots congo- 
lais gue Pauteur a utilisés. 

(1] Jean Guéhenno, x Frêres de langue x, in le 
Figaro, du 4-4-1974. 

(2) Editions CLE, Yaoundé, 1977. 



TERMES CONGOLAIS 

Ce sont ceux gu'emploient cou- 
ramment les Congolais; il en est gui 
dérivent, soit du francais, soit de lan- 
gues africaines autres gue celles gui 
sont parlées au Congo. 

Termes congolais mayant pas 
d'éguivalent en francais. 

On ne peut pas faire autrement gue 
de les introduire en frangais, car ils se 
réferent a des faits de civilisation gui 
nous sont inconnus. 

Tout comme les autres pays, le 
Congo a ses spêécialités culinaires: 
ainsi la moambe est un mets dont la 
sauce a base d'huile de palme est trés 
appréciëe des Africains et même des 
Européens. L'art culinaire au Congo 
exige Putilisation de certains ingré- 
dients parmi lesguels il faut citer le 
gombo, sorte de légume gui sert de 
condiment pour les sauces. 

Mais cet art culinaire procéde d'un 
art de vivre caractérisé essentielle- 
ment par Iextrême chaleur des rela- 
tions sociales : 

— Ko-ko-ko-ko, fit une voix. 

— Ko-ko-ko-ko, insista la voix. T1 my 
a personne dans cette barague ? (3). 

T s'agit ici du facteur gui vient ap- ” 
porter une lettre; il annonce sa visite 

en frappant a la porte et , joignant le 
geste a la parole, s'êcrie : Ko-ko-ko- 
ko. 

Hatons-nous de dire gue mimporte 
guelle autre personne allant en visite 
fera de même; ce Ko-ko-ko-ko est re- 
tentissant : il évogue le gloussement de 
la poule, mais sur un mode majeur; 
voila gui est typiguement congolais ! 
En effet notre c toc, toc , avec leguel 
on serait tenté d'établir un rapproche- 
ment, n'est gu'une onomatopée, sans 
plus; & moins de plaisanter, il ne nous 
viendrait pas a Vidée de dire ctoc- 
toc v avant d'entrer chez guelgu'un; 
nous nous contentons d'un & cest 
MOI D), Ou &cest nous s, gui parait 
bien froid a cété du Ko-ko-ko-ko des 
Congolais; il semble gue ceux-ci 
soient tout heureux de claironner la 
visite gu'ils sont sur le point de faire. 

Matabiche est un mot gui, lui 
aussi, est lié aux relations sociales; 
Jean Malonga en donne la définition 
suivante : c Pourboire, cadeau donné 
pour un service rendu (4). 

EN DIRECT DE LA RÊPUBLIOUE POPULAIRE DU CONGO 

Matabiche a encore un sens péjora- 
tif gui vient de Pépogue coloniale: 
C'était en effet le pourboire dérisoire 
gue Von remettait a [indigéne en 
échange de certaines prestations; 
biens pis, cétait aussi le vulgaire bak- 
Chich destiné a le corrompre: 

c L'Européen achéête, en principe, 
la conscience et V'asservissement des 
chefs par des matabiches plus ou 
moins riches. Pour payer des poulets, 
bestiaux, il offre dgalement des mata- 
biches aux propridtaires, sel, alcool 
de traite, perles en verre pour les fem- 
mes, vieux habits inutilisables pour 
les hommes (5). ” 

Avec le m'bongui, nous faisons 

Papprentissage de la vie communau- 
taire gui tend a disparaitre en Occi- 
dent. Chez les Congolais, la notion de 
cOmmunauté est encore trés dévelop- 
pée; aussi jeunes et vieux aiment-ils a 
se rassembler le soir autour d'un feu, 
considéré comme une sorte de génie 
tutélaire propre a renforcer le senti- 
ment communautaire. Le mbongui 
évogue tout cela a la fois; cest dire la 
richesse de connotations de ce mot; 
notre feu de camp ne nous donne 
gu'une idée trés approximative de ce 
gue peut ëtre le m'bongui, gui est un 
élément important de la vie tradition- 
nelle. 

Guy Menga tient a interrompre 
Pun de ses récits daventures, pour- 
tant si passionnants pour le lecteur, 
et, 4 ouvrir une large parenthése pour 
nous expliguer ce gu'est exactement 

le mbongui: 

c Le m'bongui, c'est un endroit 

dans un village ou dans un guartier 
ou on se réunit, on prend tous les re- 
pas, on régle les palabres, dcoute le 
chef ou guicongue apporte un mes- 
sage. Bref, c'est le lieu le plus impor- 
tant dans tout le village, guelle gue 
Soit son importance. Une petite pa- 

. (3 Henri Lopes, La nouvelle romance, p. 190, 

Fditions CLÉ, Yaoundé, 1976. 
(4) Extrait dune note, in Cceur d Aryenne, p. 

167, Présence africaine. 

(5) Ibidem. 

(6) Les aventures de Moni-Mambou, p. 19, 

Fditions CLÊ, Yaoundeé, 1976. 
(7) In Soleils neufs, p. 24, Fditions CLÊ, 

Yaoundé, 1969. 

(8) Henri Lopes, glossaire in Sans Tam-Tam, 

p. 125, Fditions CLÊ, Yaoundé, 1977. 
(9) Glossaire in Sans Tam Tam, p. 126, Edi- 

tions CLÊ, Yaoundé, 1977 , 
(10] Henri Lopes, La nouvelle romance, p. 10 

Éditions CLÊ, Yaoundeé, 1976. 
(11) J.—P. Makouta-M boukou : Les exilês de 

la forêt vierge, p. 22, P.-J. Oswald, 1974 
(12) Le francais en Afrigue noire, p. 165, Bor 

das, 1973. 

renthése : c Les femmes n'y ont accés 
gue lorsgu'elles y sont invitdes ou 
parfois guand elle apportent d man- 
ger d leur seigneur et maitre. Voild. 
La nuit, on" reconnait souvent un 
m 'bongui grice au feu gui en est 
Vime (6) ) 

Maxime N'debeka intitule Vun de 
ses poëmes Le feu de m'bongui; ce 
plêonasme suggére tout ce gue peut 
représenter le m'bongui pour un Con- 
golais. Les deux premiers vers de ce 
poëme suffisent a recréer [Patmos- 
phêre si chaleureuse du m'bongui: 

c Tous les soirs autour d'un petit 
feu de bois. 

c Le village se regroupe et revit 
(7). 

La musigue vient agrémenter ces 
soirées en les rendant encore plus inti- 
mes; parmi les instruments typigues 
utilisés il faut mentionner le nsambi 
gui est une sorte de guitare a& cing 
cordes. 

Mais m'bongui a pris aussi le sens 
de x case a palabre s(8); il s'agit la 
d'un emploi fréguent : les cases 4 pa- 
labre sont souvent situées a proximité 
des églises; on s'y réunit soit pour 
discuter, soit pour chanter. 

C'est une atmosphêre un peu sem- 
blable a celle du m'bongui tradition- 
nel gue on retrouve dans les mani- 
festations publigues, sportives ou cul- 
turelles. 

Pour acclamer guelgu'un, les Con- 
golais utilisent Pinterjection Oyé gui 
viendrait de Panglais c Oh yes xv; mais 
précisons toute de suite gu'il ne s'agit 
lê gue d'une simple hypothése gue 

nous avons pu recueillir sur place; 
Oyé est défini par Henri Lopês 
commre étant le : vivat congolais 

(9): 
c Delarumba Oyé | Delarumba Oyé ! 

c Vive Vempereur du ballon rond ! 
(10) 

Voilêa comment le champion de 
football Delarumba est salué par ses 
admirateurs. $i Denthousiasme est dé- 
lirant, Pinterjection se prolonge par la 
répétition de la derniëre voyelle cé x: 

c L'un des dix gaillards s'écria : 

Kinalonga Oyé ééé | 
Kinalonga Oyéd déé I 
Oyé ééé ! (11). 
Et la foule répondit : 
Oyé éédel 
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Ce vivat s'adresse 4 un poëte en re- 
nom : celui-ci fait Pobjet d'une ova- 
tion de la part de Pun de ses admira- 
teurs et cette ovation gagne immédia- 
tement la foule. On peut facilement 
raprocher le Oyé éééé ! gue lancent 
les Congolais de notre cHourra ! hip, 
hip, hip, hourra !s, avec cette diffé- 
rence toutefois gue le cri des Congo- 
lais est encore plus chaleureux. 

Termes congolais ayant un éguiva- 
lent en francais. 

A premiëre vue ils nous paraissent 
inutiles, puisgu'ils font double emploi 
avec des mots francais; J.-P. 
Makouta-M?boukou madmet en prin- 
Cipe en frangais gue c des mots négro- 
africains sans éguivalent en frangais ” 
(12). 

Mais comment empêcher les Con- 
golais d'introduire tant a Poral gw'a 
Pécrit des mots gui leur viennent tout 
naturellement a Pesprit, ou plutêt gui 
leur sont dictés par le cceur, tels gue : 
moana (enfants), molengué (vin de 
bambou), ndumba jeune fille ou hé- 
taire (13) selon les cas), poto poto 
(boue ou torchis suivant le contexte), 

boua nana (bonne année). N?ont-ils 
pas Pimpression, en les pronongant, 
gue la langue maternelle se rapproche 
un peu plus de la langue franGaise, 
gwil y a, entre Pune et Pautre, une vé- 
ritable symbiose ? 

L'emploi fréguent de poto poto et 
de boua nana mérite gue on s'y ar- 
rête, guelgues instants du moins. 

J.-P. Makouta-M'boukou nous 
parle de deux amoureux dui c filaient 
le parfait amour dans leur case en 
poto poto dans la forêt vierge s (14). 
( Case en poto poto m est bien plus 
évocateur pour un Congolais gue 
c case en torchis v; en effet il pense 
aussitêt a la case traditionnelle, telle 
gu'elle existe depuis des siëcles, par 
opposition a la case en dur gue on 
voit apparaitre de plus en plus dans 
les villes et gui, comme autant de lo- 
gements modernes, parait @tre sans 
Ame. 

Mais poto poto a une autre conno- 
tation gui présente un intérêt histori- 
gue : ce terme désigne un guartier po- 
puleux de Brazzaville gui en forme le 
troisiëme arrondissement (la ville en 
compte six) et gui fut créé en 1909 
sur emplacement d'un terrain 

boueux, dou Pappellation poto poto. 
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Sylvain Bemba nous rappelle les cir- 
constances coloniales dui furent a 
Porigine de la création de ce guartier : 
c C'est parce gu'ils étaient c génés par 
les tam-tams nocturnes x gue les com- 
mercants européens regroupêrent en 
1909 leurs manceuvres sur une pente 
d'ou nait poto poto (15). 

Parmi les termes congolais ayant 
un éguivalent en frangais, il en est gui 
dérivent de notre langue : c'est le cas 
de boua nana dui résulte de la pro- 
nonciation défectueuse de c Bonne an- 
née x; & Boua nana ”, dit avec un ac- 
cent chantant, est agréable a Poreille, 
car les Congolais mont pas leur pareils 
pour faire littéralement éclater les c a 
et ainsi claironner en guelgue sorte la 
venue du nouvel an. 

Boua nana a un champ sémantigue 
étendu : il n'est pas seulement ce sou- 
hait gue on formule rituellement; il 
peut aussi désigner par métonymie 
soit le nouvel an : 

Von approchait de Boua nana ? 
(16). 

soit le repas familial gui a lieu ce 
jour-la : 

c manger la Boua nana x (17). 

N?avons-nous pas en frangais une 
expression similaire : c Manger la Pê- 
gue. 

I1 peut aussi arriver gue la langue 
maternelle rejoigne effectivement le 
francais : c'est le cas par exemple 
pour Pexpression hybride farine a 
foufou; nous avons affaire 4 un pléo- 
nasme, étant donné gue foufou si- 
gnifie déja c farine x, mais il s'agit en 
Poccurrence de la farine extraite du 
manioc, considéré comme Valiment 
de base dans les pays tropicaux. 

(13/ Dans son roman Sans Tam-Tam, Henri 

Lopés emploie ndumba au 'sens d'hêétaire et 

donne de ce mot la définition suivante : € poule y 

de luxe, sans souteneur.(CI. Glossaire in Sans 

Tam-Tam, p. 125, Editions CLÊ, Yaoundé, 1977). 

(14) Les exilés de la forêt vierge, p. 37, P.-J. 

Oswald, 1974. 

(15) Musigue traditionnelle, réalités congolai- 

ses d'aujourd'hui, in Recherche Pêédagogie et 
Culture, p. 50, volume V, numêro 29-30, mai- 
aout 1976. 

(16] Guy Menga, La palabre stêrile, p. 17, Edi 

tions CLÊ, Yaoundé, 1973 

(17) Ibidem, p. 25. 

(18) J.-P. Makouta-M 'boukou, Les exilés de la 
forêt vierge, p. 13, P.-J. Oswald, 1974 

(19) Henri Lopes, Tribaligues, p. 1, Editions 

CLE, Yaoundé, 1971 

(20) J.-P. Makouta-M 'boukou, La lêgende de 
M'Pfoumou Ma Mazono, p. 29, Présence afri- 

caine, 1954 

(21) Ibidem, p. 16 

TERMES FRANCAIS 

11 convient de distinguer les termes 
proprement frangais de ceux gui ont 
été francisés: 

Termes francises. 

Nous en donnerons trois exem- 

ples : safutier, malavutier, moutête. 

Safutier et malavutier ont été for- 
més de la même fagon a partir de safu 
et de malavu, a Vaide du suffixe c ier 
et du c t y euphonigue. Le safutier est 
un arbre dont le fruit (safu) a une va- 
gue ressemblance avec la prune; 
guant au malavutier, c'est celui gui 
récolte le vin de palme (malavu). 

Moutête désigne un c long panier 
se portant sur la tête sm (18) et servant 
a transporter toutes sortes de choses; 
la moutête est surtout utilisée par les 

| femmes et, par sa forme bien spêéciale, 
constitue un élêment trés caractéristi- 
gue de PAfrigue noire traditionnelle : 

c Ouelgues femmes, leur moutéte 
sur la téte, allaient au marché x (19). 

Voila un des détails pittoresgues 
gui évogue Pactivité des ménagéres 
congolaises. 

Termes proprement francais. 

Ce sont soit des néologismes, soit 
des mots existant déja en frangais, 

mais pour lesguels on constate un 
sens nouveau. 

L'emploi de ces termes ne peut 
s'expliguer gue par le climat, la faune 
et la civilisation : 

e Climat. 

Saison sêche et lune sont fréguem- 
ment employés a la place de c an x et 
de c mois v en vue de déterminer Page 
d'une personne. 

Les deux exemples gue nous allons 
citer mimpliguent pas seulement une 
référence au climat tropical, mais 

aussi au mois lunaire : 

c C'est un jeune homme d'environ 

dix-sept saisons sêches xs (20). 

c Elle n'a gue onze saisons séches x 

(21). 

La saison sêche étant la période la 
plus triste de Pannée et correspondant 



un peu a [hiver dans nos pays, on est 
en droit de se demander si les Congo- 
lais, en déterminant Pêge de cette ma- 
niëre, ne mettent pas implicitement 
Paccent sur tout ce gui constitue le 
tragigue de la condition humaine: 
fuite du temps, perspective de la mort 
et ce, même 4 un moment de la vie, 
Onziéëme année et dix-septiëme année, 
Ou pourtant devrait tre seulement re- 
tenue [idée de jeunesse avec tout ce 
gue ce mot comporte de connota- 
tions. 

Si nous modifions légérement nos 
deux exemples, nous obtiendrons une 
vision de la vie, radicalement diffé- 
rente : 

a C'est un jeune homme d'environ 
dix-sept printemps . c Elle n'a gue 
Oonze printemps. x 

Saison séche et printemps ont en 
effet des connotations opposées. 

T nous faut signaler en outre un 
autre emploi de & saison séche x gui a 
de guoi nous surprendre : lê o nous 
dirions : c né de la derniëre pluie s, les 
Congolais préfêrent & né de la der- 
niére saison sêches; le hêéros des 
c aventures de Moni-Mambou ?s se 
défend d'ëtre inexpérimenté : 

a Elle était bien naive cette femme 
si elle me prenait pour un nigaud-né 
de la derniëre saison séche x (22). 

Oue dire d'une telle expression, si- 
non gu'elle est de nature & heurter no- 
tre esprit cartésien, la saison séche 
étant, par définition même, la période 
de Pannée ou il ne pleut pratiguement 
pas. 

s Faune. 

Margouillat figure dans le Diction- 
naire et désigne une espêce de lézard 
trés répandue en Afrigue centrale. A 
voir Vagilité et la ruse déployées par 
cet animal, on comprend gue les Con- 
golais se servent métaphoriguement 
du mot Margouillat pour parler dun 
arriviste, de guelgw'un gui sait si bien 
intriguer awil finira par obtenir un 
poste important; il convient de ména- 
ger tout particuliërement les mar- 
gOuillats, car ils sont susceptibles 
d'avoir de [Tentregent; cest pré- 
cisément ce 4 guoi songe Delarumba, 
lorsgw'il s'interroge: 

a Et gui pouvait garantir gue ce ne 
serait pas parmi I'un de ces margouil- 
lats gu'il trouverait alors la providen- 
ce ?x (23). 
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L'auteur a tenu 4 mettre le mot en 
italigue afin de mieux en souligner 
Pexpressivité. 

On pourrait rapprocher de mar- 
gouillat des termes tels gue x ma- 
gouiller x et c magouilles v gui sont si 
souvent employés en France dans la 
langue populaire; gui sait s'ils mont 
pas été introduits 4 Porigine par d'an- 
ciens coloniaux ? & Magouillesx a 
méme fait son apparition dans la lan- 
gue journalistigue; ainsi Philippe 
Saint-Prot mhésite pas 4 dénoncer les 
€ magouilles des partis v (24) a la 
veille des élections législatives. 

e Civilisation. 

Nous avons dégagé trois groupes 
de faits de civilisation concernant 
successivement DVPAfrigue centrale, 
Vére coloniale et le christianisme. 

Réfërence d VAfrigue centrale 

TI est bien évident gue le mode de 
vie va expliguer beaucoup d'innova- 
tions lexicales; la facon de se nourrir 

et de s'habiller, les moyens de trans- 
port, les relations commerciales et la 
conception de la famille retiendront 
tout spêcialement notre attention. 

* Alimentation: le manioc étant 
pour les Noirs dAfrigue centrale 
Valiment de base, en somme P'éguiva- 
lent du pain pour nous, il est tout a 
fait normal gue les Congolais aient 
pris [Fhabitude de substituer a 
€ gagne-pain s, gagne-manioc; on 
peut imaginer facilement gu'ils sont 
passés sans peine de Vun a Pautre, les 
deux mots ayant une composition 
identigue : verbe plus substantif. 

* Habillement: nous devons aux 
Congolais mouchoir de tête gui est 
une pêriphrase chargée de poësie; en 
effet se présente & nous unme vision 
charmante, celle gu'offrent ces ma- 
dras gue les femmes savent si artiste- 
ment draper, chacune a sa facon; le 
mouchoir de téte joue un rêle trés im- 
portant dans la toilette féminine, au 
point gu'il constitue 4 lui seul un si- 
gne de distinction; c'est le détail ves- 

timentaire gui permet de juger immé-. 
diatement de élégance dune femme : 

c Loutaya avait mis un mouchoir 
de tête chatoyant x (25). 

Cette petite phrase en dit long sur 
allure de Loutaya. 

* Moyens de transport : piroguier, 

outre le sens gu'il a habituellement en 
frangais :  conducteur de pirogue , 
désigne aussi le siëge trés bas et de 
forme circulaire gui se trouve placé a 
Vintérieur de la pirogue et, par un 
transfert de sens bien compréhensible, 
tout siëge semblable pouvant 4 Poc- 
Casion servir de guéridon. Ainsi 
avons-nous affaire 4 un type de siëge 
gui fait actuellement partie de Pameu- 
blement des Congolais. 

s Relations commerciales: Sous 
toutes les latitudes les commercants 
se montrent plus ou moins rusés pour 
faire prospêrer leurs affaires; ils vont 
mêéme jusgu'a utiliser des moyens 
dont le moins gu'on puisse dire est 
gu'ils ne sont pas trés honnêtes : ils 
en arrivent donc a boutiguer, comme 

on Ventend dire si souvent au Congo; 
Véguivalent en frangais serait & mani- 
gancer . 

11 est a noter gue boutiguer a pris 
une extension telle gue ce mot dé- 
borde largement le cadre des relations 
commerciales et aguw'il est employé 
dans des contextes divers; Henri Lo- 
pés nous parle d'un jeune homme gui, 
bien gue ne sachant pas danser, s'en- 
hardit pourtant et se lance sur la 
piste : cje boutiguerais bien déclare-t- 
l x (26), ce gui signifie gw'il sera assez 
malin pour s'en tirer guand même. 

s (Conception de la famille: la 
conception de la famille au Congo et, 
d'une facon générale, en Afrigue, est 
trés différente de la nêtre; elle est 
beaucoup plus large gu'en Europe; a 
vrai dire, pour les Africains, la fa- 

(22) Guy Menga, Les nouvelles aventures de 

Moni-Mambou, p.48, Editions CLÊ, Yaoundé, 
1976 

(23) Henri Lopes, La nouvelle romance, pp 

12-13, Editions CLÊ, Yaoundé, 1976 
(24) Le renoncement ou la grandeur de la 

France, in Le Monde du 24-2-1978. 

(25) Guy Menga La palabre stérile, p. 88, Édi 
tions CLE, Yaoundé, 1973. j 

26) Tribaligues, p. 
Yaoundé, 1975. 

(27)] Philippe Laburthe-Tolra et René Bureau, 

Initiation africaine, p.276, Éditions CLÉÊ, 
Yaoundé, 1971 

(28) Gilbert Cesbron, Je suis mal dans ta 

peau, p. 109, Robert Laffont, 1969. 

29)] Henri Lopes, La nouvelle romance 

p. 140, Editions CLÊ, Yaoundé, 1976 

30) Ibidem, p. 18 

(31) Michel Droit, Les feux du crépuscule, pp 
111-112, Plon, 1977 

19, Editions CLE, 
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mille s'étend a la tribu ou au clan 
dont on fait partie : 

c La base et le but de la famille 
africaine est la famille étendue x (27). 

Ceci expligue pourguoi des mots 
tels gue papa et maman s'emploient 
aussi lorsgu'on s'adresse a des per- 
sonnes gue les Européens, eux, consi- 
déreraient comme des étrangers. On 
pourrait même aller jusgu'a se de- 
mander si la notion d'étranger existe 
en Afrigue et si, sur ce vaste conti- 

nent, la famille mengloberait pas tous 
les hommes sans distinction de race; 
il semble gwun Africain ait toujours 
besoin de ses fréres humains pour re- 
prendre ['expression de Villon: 

a En Afrigue, des inconnus vous 
appellent c mon frêre x et les petits 
garcons c papa s: une immense fa- 
mille, une joyeuse coalition contre la 
solitude... Un Africain solitaire est un 
diable x (28). 

Lorsgwon dit : papa ou maman, 
cela suppose gue on éprouve un cer- 
tain respect pour son interlocuteur, 
respect di a Pëge, mais aussi & Pins- 
truction et a la position sociale. 

Wali serait tentée, en écrivant a 
son amie Awa, de lui dire :  ma mé- 
re!y (29): si elle renonce finalement 

A cette appellation, c'est uniguement 
parce gue celle-ci ne lui parait pas 
correcte en frangais; en effet, Awa, 
gui a pourtant 4 peu prés le même age 
gue Wali, jouit d'un immense pres- 
tige, étant donné gu'elle est bache- 
liëre; ne représente-t-elle pas aux 
yeux de son amie Pintellectuelle par 
excellence ! 

—- Ahl! Papa, c'est dur de te 
voir x (30). 

s'entend dire Delarumba par un 
homme dui est cependant bien plus 
&gé gue lui; en VPoccurrence papa 
s'expligue par le fait gue Delarumba 
est un haut personnage. 

L'emploi de papa dans de tels con- 
textes a évidemment de guoi surpren- 
dre un étranger non averti; Michel 
Droit nous rapporte a ce sujet une 
anecdote gui ne mangue pas d'inté- 
rét: le général de Gaulle s'étonnait 
gue Bokassa gui, en 1969, était géné- 
ral, continuêt toujours a Pappeler 
papa et de s'en ouvrir a Michel 
Droit : 

c I] parait gue vous rentrez de 
R.C.A., me dit-il. Pourriez-vous donc 

66 

m 'expliguer pour guelle raison cet ex- 
cellent Bokassa s'obstine d m'appeler 
d Papa p? 

— Dans la langue du pays, le san- 
£go0, c'est un terme gue Von emploie 
volontiers pour s'adresser d celui gue 
Von respecte, gu'il soit chef ou sim- 
plement Vainé. Cela n'impligue aucun 
lien de filiation, mais simplement 
d'admiration, de dévouement et de 
Jidélité. Je crois gue le général Bo- 
kassa gui a été c Francais libre s dans 
le bataillon d'Oubangui-Chari, veut 
ainsi vous manifester gu'il se consi- 
dere toujours comme votre soldat 
G1. 

Référence d V'ére coloniale 

Certains termes ne peuvent s'expli- 
guer gue par référence a VPére colo- 
niale : cest le cas de chef, chicote, 
benêt-oui-oui, boyesse, dame, femme, 
concession et parcelle. 

Chef a été surement introduit par 
des militaires gui se rendaient aux co- 
lonies : 

a Ce x chef v est originellement, d 
n'en pas douter, c le chef y (maréchal 
des logis-chef ou sergent-chef) gui 
joue un si grand rêle dans la caserne : 
par la suite il a désigné le chef 
d'éguipe, le patron européen, supé- 
rieur au caporal indigéne x (32). 

Le fait est gue le colonisateur pas- 
sait auprés des Noirs pour un étre su- 
périeur et gu'il se faisait couramment 
appeler chef. Sans doute les Noirs 
ont-ils perdu le complexe d'infériorité 
gu'ils avaient a Pépogue coloniale; il 
n'en est pas moins vrai cependant 
gu'il leur arrive souvent de dire chef 
en vertu d/une simple habitude langa- 
giëre. TI est curieux de constater gue 
cet emploi de chef s'est répandu en 
France; guelgu'un, désireux de se 
montrer complaisant, mhésitera pas a 
s'écrier : € Voila, chef ?. 

Chicote ou chicotte (les deux or- 
thographes sont admises): certains 
Blancs se conduisaient d'une facon 
odieuse et, pour mieux se faire obéir, 

avaient recours a la chicote; voilê un 
terme gui nous vient directement de 
la colonisation portugaise ( chicote 

est un mot portugais dui signifie 
cfouet x, €cravache ) et gui a pris 

aujourd'hui un sens beaucoup plus 

(32) A. Lanly, Le Francais dAfrigue du Nord, 
p. 192, Bordas, 1970. 

(33/ A. Letembet-Ambily, La femme infidele, 

D. 55, Imprimerie Nationale, Brazzaville, 1975. 

large; la chicote est devenue en effet 

Vun des symboles-clés du colonia- 
lisme, au point gue nous ne serons 
pas surpris d'entendre des phrases du 
genre : 

c Nous ne sommes plus au temps 
de la chicote y ou bien : c Fini le ré- 
gne de la chicote y gui marguent avec 
vigueur gue I'ëre coloniale fait partie 
d'un passé 4 tout jamais révolu. 

Benêt-oui-oui: les colonisateurs 
frangais avaient pris Vhabitude de dé- 
signer en Afrigue du Nord les tribus 
en employant le mot arabe & beni 
gui signifie c fils de...x; citons, entre 
autres tribus, celle des Beni Snassen 
prés dOujda. La plupart de ces tribus 
avaient une attitude soumise et ob- 
tempéraient sans sourciller aux in- 
jonctions du colonisateur, ce gui ex- 
pliguerait la formation de béni-oui- 
Oui. 

1 va de soi gue bénêt-oui-oui, gui 
provient de [Paltération de béni-oui- 
oui, est encore plus évocateur : benêt- 
Oui-oui caractérise on ne peut mieux 
la situation du colonisé : celui-ci était 
presgue toujours considéré par le co- 
lonisateur comme un benêt gui métait 
bon gu'a se plier 4 ses ordres. 

Mais Porigine coloniale de benêt- 
Oui-oui mest plus gu'un mauvais sOu- 
venir et Pemploi de ce mot tend a se 
généraliser; cest ainsi gue Pon con- 
seille &4 Bakolo de ne plus étre aussi 
docile vis-a-vis de sa femme: 

c Sois cependant a Vavenir un 
homme de décision et non plus seule- 
ment un c benêt-oui-oui sy auprés 
d'elle y (33). 

Boyesse dérive naturellement de 
boy, gui fut utilisé d'abord par le co- 
lonisateur anglais pour désigner le 

domestigue indigéne et dgui se ré- 
pandit trés rapidement dans toute 
VAfrigue francophone, guoigu'en 
Afrigue du Nord le mot chaouch fat 
plus usité gue boy. 

Boyesse est essentiellement péjora- 
tif : songeons a d'autres mots, formés 
A partir du suffixe esse, tels gue dré- 
lesse, tigresse, etc. 

11 convient de signaler gue boyesse 
a pris de nos jours une certaine exten- 
sion; c'est ainsi gue la femme afri- 
Caine se refuse 4 ëtre la boyesse de 

son mari et gw'elle tient a mettre fin a 
une servitude séculaire; elle ne cesse 
d'ëtre hantée par [image toujours 
présente de sa méêre dui c pile, ré- 

u 
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signée et rageuse, la boyesse v (34). 

Dame et femme : ce sont les pré- 
jugés raciaux, si vivaces 4 ['ére colo- 
niale, gui expliguent la restriction de 
sens apportée aujourd'hui au mot 
dame, agui désigne uniguement une 
femme de race blanche, mariée ou 
non. 

En revanche, le terme femme ne 

S'appligue gu'ê une femme de race 
noire : 

a A-il épousé une dame ? x (enten- 
dez : femme de race blanche). — 
c Non : il s'est marié avec une 

femme x (entendez : sa femme est de 
race noire). (35). 

Concession et parcelle : Vorigine 
coloniale de ces deux termes ne fait 
aucun doute; nul mignore en effet gue 
des terres étaient concédées aux Eu- 
ropéens par [Padministration colo- 
niale. Concession et parcelle ont pris 
de nos jours un sens trés large, étant 

bien entendu gue la parcelle est plus 
petite gue la concession : 

c Des chissis et des carcasses tral- 
naient dans la concession non dé- 
broussaillée x (36). 

Guillaume Mapouata pensait sou- 
vent : c d sa maison sur ['autre rive, d 
ses six piéces, d la parcelle autour... x 
(37). 

Référence au christianisme 

La nuit de la naissance évogue on 
ne peut plus concrétement la nuit de 
Noël; cest gue les Congolais consi- 
dérent la naissance du Christ comme 
un événement de la plus haute impor- 
tance pour le salut de Phumanité. 

Bakolo souffre d'ëtre délaissé par 
sa femme, mais il espêre fermement 
gu'il retrouvera son amour a Pocca- 
sion de Noël; il tente déja de se rap- 
procher d'elle: 

- (34) Henri Lopeês, La nouvelle romance, p. 14, 

Editions CLE, Yaoundé, 1976 

(35)] Cité par J.-P. Makouta-M 'boukou, Conta- 
mination entre mots francais en usage & Braaza- 

ville, in Annales du Centre dEnseignement Supé- 

rieur de Brazzaville, p. 160, tome V. 1969. 

(36) Pierre Biniakounou, Chêmeur & Brazza- 
ville, p.12, Les Nouvelles Éditions Africaines, 
1977. 

(37) Ibidem, p. 13. 

(38/] A. Letembet-Ambily, La femme infidéle 

p. 19, Imprimerie Nationale, Brazzaville, 1975 

(39) J.-B. Tati Loutard, Chronigues congolai- 
ses, p. 104, P.-J. Oswald. 1974. 

(40) Les Normes du temps, p. 20. Editions du 
Mont-Noir, Kinshasa, 1974 

(41) Guy Menga, Uoracle, p.50, ORT.E.- 
DA.E.C., 1969 

(42) J.-B. Tati-Loutard, Chronigues congolai- 
ses, pD. 106, P.-J. Oswald, 1974 

c Tu sais, Ngala, Vannée touche d 
sa fin, il nous faut préparer les jouis- 
sances de la nuit de la naissance et 
celles du Nouvel An x (38). 

IMAGES 

Les Congolais ont introduit dans le 
frangais parlê et écrit des images gui 
confërent a notre langue un cachet sui 
generis : grace a elles nous avons ac- 
cés 4 un monde différent du nêtre par 
le climat, la flore, la faune et la civili- 
sation. 

Ces jimages se présentent Ssous 
forme de comparaisons ou de meéta- 
phores. 

Images empruntées au climat 

a II se sentait si plein de force et de 
santé gu'il considérait la maladie 
comme on parle de la pluie Sous un 
ciel de saison séche x (39). 

On ne peut comprendre une telle 
comparaison gu'en se réfêrant au cli- 
mat tropical caractérisé par deux sai- 
sons : ['une séche ou il pleut rare- 
ment, et [autre humide, gui est au 
Ccontraire trés pluvieuse. 

Durant la saison humide la pluie 
ne cesse d'alterner avec un soleil bri- 
lant; dans son poëme Lettre 4 une 
fille de New York, J.-B. Tati-Loutard 
évogue en ces termes Pamour pas- 
sionné de sa bien-aimée: 

a Tu brilais dans mes bras, plus 

torride 
Oue le soleil de ma saison plu- 

vieuse p (40). 
Ouoi de plus naturel gue de parler 

de gosier desséché comme un poisson 
sans marigot (41) dans un pays ou 
abondent les marigots, sortes de ma- 
rais alimentés par les pluies tropica- 
les. 

Images empruntées 4 la flore 

Le corps humain ainsi gue les `dif- 
férentes parties gui le constituent, 
présentent certaines analogies avec la 
flore locale. 

c Un homme campé dans la vie 
comme un baobab en pleine nature x 

(42) est un homme bêti 4 chaux et a 
sable, ayant justement la robustesse 
d'un baobab; il est intéressant de no- 
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ter gue le baobab tient ici la place 
gu'occupe le chêéne en France, ou Pon 
dit couramment x fort comme un 
chêne . 

Pour Henri Lopés, de jolies filles 
sont c appétissantes comme des man- 
gues greffdes x (43), celles-ci étant 
plus savoureuses gue les mangues or- 
dinaires. 

Pour mieux suggérer la forme 
d'une partie du corps on a souvent re- 
cours soit aux mangues soit aux cale- 
basses : 

a Un petit poing d peine gros 
cComme une mangue ` (44) 

c Un ventre rebondi comme une ca- 

lebasse x (45) 

De même, chez Guy Menga, les 
seins d'une jeune fille deviennent de 
@ petites calebasses gui croissent si 
vite et gui attirent les regards de tous 
les males du village x (46). 

Si Vintelligence est d'un niveau in- 
suffisant, elle semble @tre localisée 
dans un cerveau dont les dimensions 
se réduiraient a celles d'une noix de 
palme; d'ou la remargue suivante : 

a On avait dit gu'il avait une noix 
de palme d la place du cerveau parce 
gu'il était lent d obtenir son certificat 
d'études y (A7). 

La flore peut aussi servir &4 suggé- 
rer un état d'dme : Gatsé, gui est en- 
seignant en brousse, se passionne 
pour son métier; il a un idéal gu'il 
voudrait communiguer 4 son ami; la 
lettre gu'il lui écrit se termine par 
Vexclamation : 

c Tous mes flamboyants 1 (48). 

Une telle formule frappe notre ima- 
gination : au lieu d'adresser a son ami 
une vague salutation, Gatsé lui envoie 
en guelgue sorte les plus belles fleurs 
de son Ame; la foi ardente gui Panime 
évogue effectivement Péclat des flam- 
boyants. 

Images empruntées 4 la faune 

En France, celui gui dort d'un pro- 
fond sommeil est comparé a un loir 
ou & une marmotte; au Congo, Cest 
le caiman dgui est évogué dans le 
même contexte: 

c l dort comme un caiman repu 
sur un banc de sable xm (49). 

Ou agu'ils se trouvent, les lézards 
recherchent le soleil; [Pexpression 
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faire le lézard existe aussi au Congo, 
mais avec une légére variante puis- 
gwici on parle plutêt du margouillat 
dui est un type de lézard trés répandu 
en Afrigue centrale: 

cll se prélasse tous les jours 
comme un margouillat au soleils 
(50). 

Images empruntées 4 la civilisation 

Celles gue nous avons relevées se 
réferent 4 Palimentation, aux moyens 

de transport et 4 la musigue : 

Les Congolais ne sauraient conce- 
voir un repas sans piment; celui-ci est 
présent dans tous les plats, auxguels 
il donne une saveur toute particuliëre, 
ce gui expligue [emploi métaphori- 
gue suivant : mettre du piment dans 
son poulet gui correspond exactement 
ê c mettre du beurre dans les épi- 
nards . 

Henri Lopés nous parle d'un haut 
fonctionnaire gui rêve de devenir 
président-directeur général d'une so- 
ciéëté dont il est déja actionnaire, c ce 
gui lui permettrait de mettre du pi- 
ment dans Son poulet x (51); il trouve 
en effet gue Vadministration ne lui 
rapporte pas assez. 

La pirogue reste encore de nos 
jours le moyen de transport le plus 
usité dans la brousse; les citadins se 
jugent supérieures 4 ceux gui, mayant 
jamais guitté la brousse, c ne voient 
pas plus loin gue le fond de leur piro- 
gue y (52); nous avons lê un calgue 
de la locution frangaise c ne pas voir 

(43) La houvelle romance, p. 34, Éditions CLÊ. 
Yaoundé, 1976. 

(44) J.-B. Tati-Loutard, Chronigues congolai- 
ses, p. 105, P.-J. Oswald, 1974. 

(45) Ibidem, p. 115. 

(46) Loracle, p. 16, O.RT.F-DAE.C., 1969. 
(47)] J.-B. Tati-Loutard, Chronigues congolai- 

ses, p. 114, P.-J. Oswald, 1974 

(48) Henri Lopes, Sans Tam-Tam, p. 10, Édi- 
tions CLE, Yaoundé, 1977. 

(49) Jean Malonga, Coeur d Aryenne, p. 266, 

Fditions Africaines, 1953. 
(50/ Guy Menga, Uoracle, p.25, ORTF.- 

DAE.C., 1969. 
(61) La nouvelle romance, p. 168, Éditions 

CLÉ, Yaoundé, 1976. 
(52) Jean Malonga, Cceur d'Aryenne, p. 279, 

Fditions Africaines, 1953. 
(53) Ferdinand Mouangassa N'ganga Mayala, 

p. 19, Editions CLÊ, Yaoundé, 1977 
(64) Henri Lopes, La nouvelle romance, p. 76, 

Editions CLÊ, Yaoundé, 1976 
(55) Editions CLÊ, Yaoundé, 1977. 

(56) Nous avons repris & dessein 'expression 
si suggestive de Jean Guéhenno, cf. Le Figaro, du 
4-4-1974. 

" 

Pplus loin gue le bout de son nez , 
celle-ci ayant été en guelgue sorte 
adaptée au Congo. 

La vie d'une nation mest pas 
exempte de difficultés; le roi N'ganga 
Mayala fait a ses conseillers la re- 
commandation suivante 4 un moment 
Ou précisément le pays est en danger : 

c Maintenant c'est d vous de con- 
duire d travers les eaux tumultueuses 
cette lourde pirogue dont nous som- 
mes les pagayeurs x (53). 

Avec pagayeurs Pimage de la piro- 
gue se développe; comment ne pas 
Songer aux termes frangais corres- 
pondants : c char de PÊtat x et c timo- 
nier x. 

De même les Congolais préfêrent 
utiliser le mot pirogue, 1ê ou nous em- 
ploierions c galêre : 

c Nous sommes tous embarguds 
dans la même pirogue x (54). 

Le tam-tam est un instrument gui 
figure dans les orchestres tradition- 
nels; mais on s'en sert aussi en 

brousse pour annoncer une nouvelle; 
autrefois le tambour jouait le même 
réle dans nos villages. Or, on a par- 
fois intérêt & agir discrétement, sans 
faire de bruit, bref sans tam-tam, au- 
trement dit sans tambour ni trom- 
pette. $i Henri Lopês a intitulé Pun de 
ses romans Sans tam-tam (55), c'est 
gwil veut d'emblée marguer son in- 
tention de s'adresser 4 nous sur le ton 
de la confidence. 

Ainsi les Congolais ont su en guel- 
gue sorte adapter notre langue 4 leur 
génie propre; il mest pas exagéré de 
dire agu'ils se sont approprié le 
frangais, au point de s'y sentir parfai- 
tement a Paise. 

Les &congolismes gue nous 
avons passés en revue, et dont cer- 
tains ont un caractére éminemment 
poëtigue, sont fixés par Pusage tant a 
Voral gw'a Pécrit; il ne leur mangue 
plus gue Pultime consécration, a sa- 
voir de figurer dans le Dictionnaire 
du Francais dAfrigue dont la ré- 
daction a été entreprise par 
VA.u.p.e.l.f. (Association des Univer- 
sités partiellement ou entiërement de 
langue francaise). 

A Vinstar de tous nos x Frêres de 
langue s (56) répandus a travers le 
monde, les Congolais contribuent a 
Venrichissement du frangais par des 
apports originaux. 

Guy Daninos. 



. du Zaifre 

La politigue de la francophonie 

et la réalité linguistigue au Zaire 

1 mest arrivé de songer a écarter de 
mon titre le terme & politigue ”. Je 
pensais ainsi éviter d'engager une 
situation linguistigue telle gue le 
francais au Zaire, dans les embarras 

de connotation de tout ce gui est 
politigue pour nous Africains. Mais, 
jai di me dire gue ce serait le rendre 
insignifiant gue d'isoler le domaine 
linguistigue de la langue francaise des 
domaines politigue, culturel, 
économigue ou sociologigue. 

De par son histoire, le franeais est en 
Afrigue une résultante des rapports 
de force, un des instruments d'un 

pouvoir de fait, un miroir socio- 
économigue et culturel. TI est donc 
exclu gu'il soit simplement un fait 
linguistigue. 

Les dictionnaires la définissent va- 
guement comme & ensemble des fran- 
cophones . Est francophone: & gui 
parle habituellement le francais . On 
peut donc dire gue le Zaire est un 
pays francophone, c'est-a-dire gue ses 
habitants parlent habituellement le 
francais. Auguste Viate, dans son li- 
vre La Francophonie pousse plus 
loin. On dénote chez lui une nuance 
géographigue : & Prenez un atlas d'il 
y a cent ans, et regardez la carte de 

VAfrigue : un immense blanc occupe 
tout le dedans indiguant des territoi- 
res non point inhabités mais inexplo- 
rés, et renfermés sur eux-mêmes..., au- 
jourd'hui le vide s'est rempli, des na- 
tions indépendantes, structurées, for- 
ment un bloc francophone le plus 
compact de la francophonie . (1). 

Mais plus encore chez lui, la fran- 
cophonie parait ëtre une prise de 
conscience : c Le mouvement n'a fait 
gue s'amplifier depuis lors, et surtout 
depuis Vindépendance. Les nouveaux 
Etats prenaient conscience a la fois 
de leur personnalité nationale et de 
leur francophonie, c'est pourguoi 
cette derniëre ne leur apparaissait pas 

Je me suis aussi posé un problême de 
discipline. A laguelle de Pensemble 
des disciplines de notre science — 
sociolinguistigue, sociologie du 
langage, éthnolinguistigue, 
psycholinguistigue, géolinguistigue, 
disciplines dont tout compte fait les 
objets se confondent - a laguelle de 
ces disciplines, disais-je, iraient les 
considérations gui suivent ? 

En effet, le francais étant percu non 
seulement comme un ensemble de 
structures linguistigues en face 
d'autres structures linguistigues, 
sociologigues et psychologigues bien 
déterminées, mais surtout comme un 
fait politigue ou mieux une politigue, 
la francophonie relêve-t-elle en fait 
d'une politigue linguistigue ou d'une 
linguistigue politigue ? 

` COmme un emprunt, mais comme un 

élément indissociable de cette person- 
nalité x (2), ou c IIs (francophonie et 
francophones) expriment une nuance 
Gui manguait entre Pappartenance 
nationale et Pappartenance linguisti- 
due...) (3) 

Disons gue c'est dans cet esprit gue 
les chefs d'Etats africains ont inventé 

la francophonie et contribué a la 
création du & Haut Comité pour la 
défense et Pexpansion de la langue 
frangaise . Mais défense contre 
guoi ? 

Dans Défense et Tlustration de la 
langue francaise, il y a & peu prês 
guatre siëcles, Du Bellay lutta contre 

Faik 

D. 861, cité par S. Faik 

7) Van Caeneghen', cité par S. Faik, Commu- 
nication au premier Séminaire. 

EN DIRECT DU ZAIRE 

Vétouffement du frangais par le latin 
et en 1966, le c Haut Comité pour la 
défense et Pexpansion de la langue 
frangaise y semble, du moins 4 mon 
avis, promu par des motivations tout 

a fait expansionnistes ! 

LE FRANCAIS AU ZARE 

C'est simultanément dans les deux 
perspectives, diachronigue et synchro- 
nigue, gue jessaierai de tracer as- 
sez rapidement les contacts de la lan- 
gue frangaise avec les habitants de 
Vancienne Afrigue belge. Nous sui- 
vrons ensemble [Pévolution de ces 
Ccontacts et constaterons la complexe 
situation de multilinguisme gui en est 
résultée. 

En effet, en dehors des échanges 

linguistigues sporadigues entre les 
premiers européens et les c autochto- 
nes x, le frangais s'est manifesté d'une 
maniëre officielle, vers 1877 (4). 1 est 
devenu : de fait langue officielle, ad- 
ministrative et judiciaire du Zaire . 
Sa position sera confirmée par une or- 
donnance de Vadministrateur général, 
le 14 mai 1886 (5) et par le décret du 
14 mai 1891 (6) portant sur les ins- 
tructions et les débats judiciaires. 

Mais c'est en 1906 ague le francais 
fait réellement son entrée dans Vensei- 
gnement. C'est Vépogue a laguelle les 
autorités belges de PEtat indépendaat 
du Congo (dgui deviendra colonie 
belge Vannée suivante) dans une con- 
vention passée avec le Saint-Siëge, 
mettent accent sur Pinstruction des 
c indigénes s. La Charte coloniale en 
1908 confirme cette tendance. 

A cette épogue, les missions chré- 
tiennes gui détiennent le systéme sco- 
laire, se souciant avant tout de Pévan- 
gélisation, pensent gue la meilleure 
propagation de celle-ci ne peut se 
faire gue dans les langues locales. 
Elles vont s'appuyer sur ces derniëres, 
De sorte gue, dans les années gui sui- 
vront, on peut noter un net clivage 

dans [option coloniale a4 propos de 
Venseignement. 

Deux tendances, une dite c indigé- 
niste y et ume autre dite & européa- 
niste s, se dessinent. 

La premiëre prêéne c les langues lo- 
cales comme véhicules de Venseigne- 
ment et comme matiëres d'études ) 
(7). A la base de cette tendance, des 
motivations parfois difficilement 
avouables : crainte de voir le colonisé 
S'ouvrir au monde par Pacguisition 
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d'une langue c internationale ”, chose 
gui Paménerait a des aspirations, 
voire a des revendications. Le conflit 
linguistigue belge (franGais- 
néerlandais) a aussi sa part de res- 
ponsabilité. Mais il y a aussi a cette 
épogue des esprits gui, pour justifier 
leur prise de position, évoguent des 
motifs aussi humanitaires gue le 
souci pédagogigue, la sauvegarde de 
valeurs culturelles, la crainte de cou- 
per [élite formée en frangais de la 
masse populaire. 

La deuxiëme tendance, & nourris- 
sant un mépris plus ou moins pro- 
noncé pour les langues et les valeurs 
Culturelles locales x (8), voulait inten- 
sifier, voire généraliser Pemploi du 
frangais tant comme moyen de com- 
munication gue comme véhicule du 
savoir et de la culture occidentale. 

Le compromis, issu de cet affronte- 
ment de points de vue engendra, 
d'aprés Van Bulck (9), dans la scola- 
rité, en 1918: 

e Pévangélisation et Penseignement 

au degré primaire se font en langues 
indigénes; 

e ê partir de la guatriëme année on 
commence 4 apprendre aux édléves les 
rudiments de frangais; 

e Penseignement du degré secon- 
daire se fait soit en langue indigéne 
(candidats-commis, moniteurs diplê- 
més), soit en frangais pour ceux gui 
continuent leurs études au-dela du se- 
cond degré. 

A partir de 1924, Venseignement 
du frangais S'intensifie progressive- 
ment. 1 devient systématigue a partir 
de 1938. Les deux premiëres années 
du degré primaire sont données en 
langues locales. Dans les 3*, 4é et 5*, 
la situation linguistigue est mixte. 
Mais le frangais devient plus impor- 
tant en 6* année. 

Le programme de 1948 Pimpose 
comme langue d'enseignement et 
comme premiëre langue étudiée dans 
Penseignement secondaire et dans 
Penseignement moyen. 

Mais les mouvements de revendi- 
Cation iront toujours dans le sens de 
voir le frangais devenir la langue véhi- 
Culaire de Venseignement et même 
de supprimer purement et simplement 
VPenseignement des langues locales. 

(8) Guilbert, 1952, cité par S. Faik, Communi- 
cation... 

(9) Van Bulck, cité par S. Failk, Communi- 

cation... 
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C'est surtout dans les années 50 gue 
ces mouvements prennent de VPam- 
pleur. 

C'est Pépogue ou Pautorité colo- 
niale belge lance son offensive d's as- 
similation s. Une classe d'c assimi- 
lés s, appelés c évolués , se définit de 
plus en plus. Ces derniers revendi- 
guent Pintégration totale a la vie occi- 
dentale. TIs réclament pour leurs en- 
fants la généralisation de Venseigne- 
ment en francais, langue gu'ils s'effor- 
cent de pratiguer a la maison. TIs fini- 
ront, vers les années 1955, par obte- 

nir avec Pappui de certains milieux 
belges, Pintroduction au Zaire d'éco- 
les dites c officielles ”, ou Penseigne- 
ment, a la différence des écoles mis- 
sionnaires, était dispensé entiërement 
en frangais. 

Les facteurs gui contribuent a don- 
ner de Pimportance au frangais sont 
nombreux. On peut citer, entre autres, 
la menace du néerlandais, car Pintro- 
duction de cette langue dans le pro- 
gramme scolaire a soulevé de vives 
réactions et a accentué la tendance 
vers Pemploi du frangais. 

Dans ces conditions, c les délégués 
congolais (actuels Zairois) au Conseil 
du gouvernement de décembre 1957 
se prononcérent a VPunanimité et 
même avec véhémence en faveur du 
frangais x (10). 

Aprés Vindépendance (1960), Por- 
donnance du 17 octobre 1962, 
unifiant les structures et les program- 
mes de [enseignement primaire, im- 
pose le frangais comme véhicule de 
Penseignement dés la premiëre année. 
I semble gue ce soit, entre autres, les 
troubles et les divisions gue connut le 
pays au lendemain de Pindépendance 
gui ont provogué cette décision, la 
voie de Vunicité linguistigue offrant 
seule le salut national. TI est curieux 
de constater gue, comme par hasard, 
Punité nationale et même continentale 
autour du frangais est Pun des argu- 
ments de la francophonie. Mais catas- 
trophe pour ['enseignement, car des 
maitres, du moins ceux des trois pre- 
miéres années du primaire, formés 
presgue exclusivement en langues lo- 
cales et pour Penseignement en celles- 
ci, devenaient, par ordonnance, ensei- 
gnants du francais et en francais. 

Laissons, pour le moment, Pim- 
plantation du frangais a son apogée 

(10) Stengers, 1958, cité par S. Faik, Com- 
munication... 

pour jeter un coup d'ceil sur la réalité 
linguistigue zairoise. 

LES LANGUES ZAIROISES 

I1 existe, dans la littérature ethno- 
graphigue, toute une liste d'expres- 
sions pour gualifier la situation lin- 
guistigue naturelle de PAfrigue. On 
parle de c chaos linguistigues, de 
€ mosaigues des langues , de x da- 

mier x, etc. A. Viate parle même de 
€ peuples murés chacun dans sa lan- 
gue x (11). Le Zaire, guant a lui, 
compte un peu plus de 200 langues et 
dialectes (je regrette Vusage du terme 
c dialecte x et demande gu'on entende 
par ce terme une & particularité ré- 
gionale dune même langue ”). 

Cependant, le moins gue Von 
puisse dire est gue la situation lin- 
guistigue my a jamais été aussi chao- 
tigue gu'on le prétend. Car, au Zaire, 
en dehors d'une petite bande de par- 
lers locaux gui traversent le Nord, le 
reste des langues forme un groupe gé- 
nétiguement uniforme, un groupe de 
langues bantu (cf. travaux de K. Mein- 
hoff, Westermann, M. Guthrie et 

Greenberg). Outre cette parenté, il est 
vrai gue, de tous temps, les activités 
politigues et les échanges commer- 
Ciaux ont maintenu des contacts entre 
la plupart des langues, créant ainsi un 
besoin et unme situation de bilin- 
guisme. C'est de cette fagon gue des 
langues comme le kiswahili a Pest, le 
lingala le long du fleuve, ont couvert 
de vastes régions. Et ces langues ont 
la caractéristigue de m'appartenir a 
aucune ethnie en propre. 

Leur expansion, assez limitée 
avant la colonisation, a été accélêrée 
pendant celle-ci. D'autres langues, 
telles le ciluba, le kikongo, le lo- 
mongo, etc., débordaient a des degrés 
divers leurs cadres ethnigues. Les 
deux premiëres, devenues plus impor- 
tantes, constituent avec le kiswahili et 
le lingala, les guatre langues véhicu- 
laires du pays aujourd'hui. 

Une deuxiëme couche est consti- 
tuée de langues a dimension plus eth- 
nigue. On peut résumer de la maniére 
suivante les situations multilingues 
assez fréguentes: 

Soit un locuteur X du Kiyaka (ré- 
gion de Bandundu): 

e avec les sujets de son ethnie, il 
parle kiyaka; 

(11) Viate A. op. cit, p. 108.



e avec les sujets d'autres ethnies de 
la même région, il parle le kikongo 
(langue & culturelle ); 

e s'il part vivre a Kinshasa, ou il 
doit communiguer avec des sujets 
d'ethnies de plus en plus diverses, il 
utilise le lingala. 

H en est de mêéme pour le locuteur 
Y du Kete (région du Kasaayi): 

s a Pintérieur de son ethnie, il parle 
kete; 

e avec des sujets d'autres ethnies de 
la même région, il parle ciluba; 

e s'il doit chercher du travail 4 Lu- 
bumbashi, il doit apprendre le kiswa- 
hili en plus du ciluba. 

Les populations de la ville de Ki- 
sangani, gui se trouvent au point de 
rencontre entre Vaire d'influence du 
lingala et celle d'influence du kiswa- 
hili, parlent, en majorité, les deux lan- 
gues en plus de leurs langues ethni- 
gues. Cette situation multilingue en- 
tre les langues zairoises est un phéno- 
méne assez curieux. 11 margue une 
différence entre les problêmes linguis- 
tigues du Zaire et ceux des autres 
pays d'Afrigue. 

Le Sénégal, par exemple, compte 
six langues nationales pour une popu- 
lation de 5 millions d'habitants envi- 
ron. Et jusgu'a maintenant la commu- 
nication entre les différents groupes 
ne semble officiellement possible, 
dans une grande 'mesure, gue par le 
franGais. Pourtant, les statistigues ad- 
mettent gue prés de 90 % de la popu- 
lation parle ou comprend le wolof. 

Revenons au Zaire pour voir gu'a 
la situation multilingue déja assez 
complexe, comme nous avons vu, 
vient se superposer & une nouvelle si- 
tuation de bilinguisme)... Puisgue, 
dit M. Houis, c Pécole en langue 
frangaise ou anglaise crée nécessaire- 
ment une nouvelle situation bilingue ” 
(12). 

On peut schématiser de la maniëre 
Suivante ce trés complexe multilin- 
guisme : 

Soit Péleve X. 

e langue maternelle : kibemba; 

e a 6 ans inscrit en premiëre année 
du primaire, il apprend en frangais; 

e plus tard, il commence a appren- 
dre le kiswahili gu'utilisent ses pa- 

(12) Houis M. : Anthropologie Linguistigue de 

VAfrigue Noire, P.U.F. Paris, 1971, p. 15 

rents pour les communications inter- 
ethnigues; 

e il part vivre a Kinshasa avec ses 

parents et apprend le lingala; 

e a partir de la troisiëme du secon- 
daire, il apprend Panglais. 

T1 serait intéressant d'étudier les in- 
cidences psycho-sociologigues d'un 
tel apprentissage, d'une telle pratigue 
linguistigue sur les enfants. De même 
gw'il serait aussi utile de chercher a 
connaitre les degrés des connaissan- 
ces linguistigues, les compétences et 
les performances de ces locuteurs. 

LA PLACE DU FRANCAIS 

Si on tient compte de cette com- 
plexité de la situation linguistigue, 
guelle est la place et Vimportance de 
la langue frangaise au Zaire ? C'est 
en découvrant les fonctions sociales 
de cette langue, en constatant le nom- 
bre possible de ses locuteurs et les cir- 
constances dans lesguelles elle est uti- 
lisée gu'on peut répondre a cette 
guestion. 

T est de coutume, depuis un certain 

temps, d'entendre parler du & Zaire 
deuxiëme pays francophone . Cela a 
juste titre, car le Zaire, avec ses 25 

millions d'habitants, arrive immeédia- 
tement aprés la France. Mais gui 
parle frangais au Zaire ? A partir de 
guel moment un pays peut-il ëtre 
réellement appelé francophone ? Y- 
a-t-il des degrés de francophonie ? 

Dans un travail intitulé c Le Zaire : 

deuxiëme pays francophone du 
monde s (13), les chercheurs du Celta 
(Centre de linguistigue théorigue et 
appliguée), S. Faik, M. Pierre, 
Nyembwe Ntita et Sesep N'Siaj écri- 
vent : € En 1955-1957, pour Vensem- 
ble du pays, 1,47 % de la population 
&gée de plus de 5 ans était apte a par- 
ler frangais, soit 155 000 sur une popu- 
lation totale d'environ 13 millions. 

TIs disent plus loin, gue on peut 
approximativement estimer gu'un lo- 
Cuteur sur vingt-cing en 1975 est ca- 
pable de s'exprimer plus ou moins 
couramment en frangais m soit envi- 
ron | 000 000 d'individus s (sur une 
population de prés de 25 000 000). 
On remarguera gue ce chiffre est loin 
d'égaler celui de la population algé- 
rienne pouvant lire et @crire le 
francais en 1969, soit 20 %. II mest 

(13) Faik S. Pierre M. Nyembwent et Sesep 
N'S, Le Zaire : deuxiëme pays francophone du 

monde. Celta, Lubumbashi, 1975, polycopië. 
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même pas comparable a celui de la 
France lors de la Révolution de 1789, 
soit 20 % aussi (14). 

Nêéanmoins, le frangais reste la lan- 
gue officielle du Zaire et on va parfois 
jusgu'a dire gu'il est la langue de 
cCOmmunication interethnigue. Voyons 
dans guelles situations et avec dui 
les locuteurs et locutrices zairois 
exercent leur connaissance du fran- 
Gais. En effet, les Zairois entre eux, 
dans les milieux universitaires, dans 
la profession, dans la vie mondaine, 
etc. communiguent en langue tri- 
bale s'ils appartiennent a une même 
ethnie. Ceci dans la majorité des cas. 
S'ils viennent d'ethnies différentes, 

mais comprises dans Paire d'expan- 
sion d'une des guatre langues véhicu- 
laires (lingala, kiswahili, ciluba, ki- 
kongo), ils préférent leur deuxiëme 
langue ou une autre gu'ils connais- 
sent tous deux. Mais il y a déja a ce 
niveau de plus en plus de recours au 
francais. 1 faut noter aussi gue tout 
dépend du degré de familiarité entre 
ces locuteurs et du milieu dans leguel 
se déroule la conversation. En cas de 
faible familiarité, cest surtout au 
francais gue Pon aura recours. Mais, 
dans d'autres cas, Pusage des langues 
zairoises ou du frangais ne peut ëtre 
fixé guantitativement. Les conversa- 
tions avec les étrangers se font en 
frangais, excepté celles avec ceux gui 
connaissent une langue zairoise. Le 
frangais étant une langue officielle du 
Zaire, il est normal gu'il soit officiel- 
lement la langue de Pécole, de Padmi- 
nistration, de la juridiction, de la pro- 
fession, etc... Mais, dans la plupart de 
ces cas, on assiste actuellement au 
Zaire a un phénoméne tout a fait op- 
posé. 

Les discours officiels se font en 
langues nationales (lingala surtout, 
mais dans les trois autres aussi). 
Dans les bureaux de Padministration, 
a part les papiers gui sont entiërement 
en frangais, les communications se 
font souvent en langues nationales de 
grande diffusion. Dans les bureaux de 
Kinshasa, c'est le lingala; dans ceux 
de Lubumbashi, de Bukavu et de Ki- 
sangani, c'est surtout le kiswahili, et 

enfin dans ceux de Kananga et de 
Mbuji-Mayi, cest le ciluba. Si, dans 
les grands centres gue nous avons ci- 
tés, la situation se présente de cette 
facon, dans Padministration rurale 
C'est plus encore les langues Zairoises 

(14) Calvet LA., Linguistigue et colonialisme, 

Payot, Paris 1969, P. 
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gue le frangais. Dans les instances les 
plus élevées de la juridiction, un 
grand nombre d'auditions se font en 
langues nationales. Dans le secteur 
Ppopulaire et dans la juridiction rurale, 
C'est presgue exclusivement en lan- 
gues zairoises. 

Pour ce gui est de Pécole, on peut 
dire gue le frangais mest vraiment uti- 
lisé gue dans les rapports élêves- 
enseignants. Avec leurs amis et en fa- 
mille, les élêves emploient générale- 
ment les langues zairoises. 

C'est a la lumiëre de toutes ces si- 
tuations gue nous pouvons répondre 
aux guestions gue nous nous sommes 
posées il y a guelgues instants, gue 
nOus pouvons essayer de nous rendre 
compte si la population du Zaire 
parle habituellement francais et si 
Zaire mérite honnêtement sa deuxiëme 
place dans la francophonie. 

J'aimerais, avant de donner la posi- 
tion des Zairois face a la francopho- 
nie et avant de dire ce gue les linguis- 
tes pensent de la situation, reprendre 
ici une assez curieuse citation. 

En effet, Marcel Blancpain, dans 
Lumiëre de la France, le francais dans 
le monde, écrit : x Une chance ex- 
traordinaire se tient & notre portée. 
Pour la premiëre fois dans Phistoire, 
40 millions d'hommes demandent, de 
leur plein gré, & partager notre patri- 
moine linguistigue et culturel. Nous 
mavons pas 4 lutter, nous mavons 
gu'& répondre. I1 ne s'agit pas de 
substituer une langue ê une autre, ni 
d'offrir un instrument complémen- 
taire de culture, une nouvelle ouver- 
ture sur le monde, ou un enrichisse- 
ment de I'esprit. 11 ne s'agit pas d'un 
apport extérieur, mais dune contribu- 
tion souhaitée, ardemment souhaitée 
SOuvent, par des gens gui entendent 
édifier, par le moyen de notre langue, 
leur propre culture et leur civilisation 
Originale ” (15). 

M. Blancpain part-il du sentiment 
gue ces 40 millions d'hommes mont 
pas de culture et gw'ils doivent en 
édifier une ? Mais ce mest pas lê ce 
gui intéresse notre propos, encore 
moins la logigue contradictoire gui 
veut gu'un peuple construise sa pro- 
pre culture et sa propre civilisation & 
partir de la langue et de la culture 
d'un autre peuple. 

(15) Blancpain M. : Lumiëres de la France, le 
francais dans le monde, Paris, 1967, p. 64, cité 
par Viate A. La francophonie.. p. 114 
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Mais ce dui frappe, Cest le carac- 
tére injustement englobant de cette 
affirmation. La population du Zaire 
est incluse dans les 40 millions, mais 
il est vrai, gue dans ce pays, comme 
d'ailleurs dans plusieurs autres 
d'Afrigue, il a toujours existé une 
guestion frangaise, un conflit frangais- 
langues locales. 

T1 est vrai gue, dans la plupart des 
cas en Afrigue, la francophonie lutte 
pour se maintenir plutêt gwelle ne ré- 
pond a un appel. On peut en juger par 
les prises de position gui suivent. Pri- 
ses de position ou les c Congolais , a 
Vépogue coloniale, plaident, parfois 
avec véhémence, en faveur de la Pro- 
motion des langues zairoises. Un 
€ Congolais v écrit en 1946 : cLe 
frangais est évidemment une langue 
dont nous nous servons chague jour 
dans nos entretiens et nos travaux de 
bureau, son étude nécessaire ne si- 
gnifie pas gu'il faut bannir nos dialec- 
tes y (16). En 1957, un autre va plus 
loin : c ... gue nos langues ne soient 
pas suffisamment développées pour 
étre employëes dans toutes les bran- 
ches de Venseignement, le seul moyen 
de les condamner dans cet état serait 
justement de ne pas les enseigner 
(17). Déja a cette épogue, face a la si- 
tuation étouffante du francais, aux 
manceuvres du néerlandais et a 
Vacharnement de certains c Congo- 
laisy & étre intégrés (au mépris de 
leur propre culture), des voix avaient 
posé le problême du choix d'une lan- 
gue nationale & Congolaise unigue, 
dui concurrencerait ou supplanterait 
le frangais. 

Mais c'est surtout aprés Pindépen- 
dance en 1960, et a la suite de la nais- 
sance d'une opinion universitaire 
guasi inexistante & Pépogue, gue la 
guestion de la langue francaise s'am- 
plifie. II faut noter gue, malgré la 
réforme de 1962 généralisant le 
frangais comme véhicule de Vensei- 
gnement dés Pécole maternelle, les 
responsables de Péducation nationale, 
aprés Pavoir fait en 1961, recomman- 
dent en 1963 Vapplication des lan- 
gues véhiculaires zairoises au premier 
depré. 

L'Union générale des @tudiants 
congolais (Ugec), dans ses Congrés 
de 1961 et 1962, formule des voeux de 

(16) Ndakivangi P. : Le Kikongo, in La voix du 
Congolais, n* 10, Léopoldville (Kinshasa). 1946 
p4. 

(17)] Ngalula J Les langues & |école, in 
Courrier d Afrigue, 27 septembre 1957, Léopold- 
ville (Kinshasa) 

promotion des langues zairoises. En 
1968, elle reprend avec insistance. 
Mais surtout on peut lire dans diffé- 
rents articles : x Grêce au francais, 
Vélite congolaise est arrivée a Punité 
linguistigue. Ce stade, cependant, est 
a dépasser. Car Punité réalisée autour 
du frangais mintéresse gw'une infime 
minorité s (18) ou : c Civiliser en lan- 
gue étrangére est faire une ceuvre hy- 
bride contraire 4 la nature des cho- 
ses y (19) ou encore : x Une langue 
étrangére & notre mentalité ne peut 
traduire parfaitement nos structures 
mentales s (20) ou enfin, pour dénon- 
cer ['attitude de certains compatrio- 
tes : c Depuis longtemps, les Congo- 
lais se sentent convaincus gue on ne 
peut se cultiver agu'en parlant 
frangais. Tout se passe comme si le 
colonialisme culturel d'antan exercait 
aujourd'hui sont influence néocolo- 
niale par une sorte de loi d'inertie 
gui s'accomplits (21). 

LA POSITION 
DES LINGUISTES 
DU ZAIRE 

L'événement gui ft prendre un 
tournant décisif aux problêmes lin- 
guistigues du Zaire est la tenue a Lu- 
bumbashi, du 22 au 26 mai 1974, du 
Premier Séminaire des Linguistes du 
Zaire. C'est dans une atmosphêre de 
lutte pour la sauvegarde d'une per- 
sonnalité, d'une culture menacée, gue 
se déroulêrent les travaux. 

Une des guestions a Pordre du jour 
fut le choix d'une langue nationale 
pour laguelle on est arrivé & la con- 
clusion gue toutes les conditions ne 
semblaient pas encore réunies. Ce- 
pendant, les linguistes ont vivement 
recommandé la promotion de la cul- 
ture et des langues zairoises : 
s VPétude des langues Zairoises; 
* [étude des littératures orales zat- 
rOises; 

s la standardisation et Puniformisa- 
tion de Vorthographe des guatre lan- 
gues nationales zairoises; 
s Tenseignement des langues et en 
langues zairoises. 

L'objectif principal de Penseigne- 
ment du frangais doit #tre: 

(18)] Cf. Uenseignement en langues et les lan- 
gues zairoises, Communication au Premier Sémi- 
naire des Linguistes du Zaire, cité par Nyembwe, 
Op. Cit, p. 6. 

(719) Ibidem 

(20) Ibidem 

(21) Ibidem 



s d'assurer la maitrise de la langue 
parlée et écrite courante comme outil 
de communication interrégionale, in- 
terafricaine et internationale, mais 
non comme véhicule d'une culture 
étrangéêre. 

Ce Séminaire a été un événement 
dans la vie linguistigue du pays, car il 
fut suivi, au cours de la même année, 
de la réforme de Venseignement pri- 
maire. 

Les grandes lignes de celle-ci 
fixent : 

s Venseignement selon leurs régions 
d'expansion des guatre langues natio- 
nales (kikongo, ciluba, lingala, kiswa- 

hili); 

* [enseignement, dans les deux pre- 
miëres années du primaire, des lan- 
gues et en langues nationales; 

s . Pintroduction du frangais & partir 
de la troisiëme année comme matiëre 
et non comme véhicule de Penseigne- 
ment; 

* Vintensification de Papprentissage 
du frangais dans les années suivantes 
pour gu'a la sixiëme année les enfants 
soient capables de suivre des legons 
dans cette langue; 

s Vintroduction des textes des litté- 
ratures orales dans [enseignement. 

En outre, le programme prévoit 
une alphabétisation généralisée en 
langues nationales et un apprentis- 
sage obligatoire dune deuxiëme lan- 
gue nationale, au choix, 4 Pécole se- 
condaire. 

Le souci de cette réforme est de 
permettre a [ enfant gui entre a 
Vécole de développer ses aptitudes A 
Vacguisition des connaissances dans 
la langue maternelle ou dans une au- 
tre proche de celle-ci. On éviterait 
ainsi a [enfant le drame socio- 
Culturel de rupture entre [univers 
gwil vit, représenté par les langues 
Zairoises et celui gue véhicule le 
francais. La décision a été également 
motivée par les difficultés psycho- 
pédagogigues inévitables rencontrées 
lorsgw'on introduit directement IPen- 
fant a une langue étrangére avant 
gu'il ait maitrisé sa langue mater- 
nelle. 

CONCLUSION 

A la lumiëre de tout ce gue nous 
avons dit, nous pouvons conclure gue 

VAfrigue vit actuellement une pêriode 
ou les pressions idéologigues sont for- 

tes, plus fortes, en tout cas, gue pen- 
dant la colonisation. 

Les conflits linguistigues entre les 
langues locales et la langue étrangére 
apparaissent un peu partout et mon- 
trent bien gue le continent noir men- 
tend définir sa propre personnalité 
gue par la promotion de son propre 
patrimoine culturel. Mais PAfrigue 
sent aussi le besoin et les avantages 

.-du Maghreb 
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du maintien d'une ouverture linguisti- 
gue. 

Alors, au lieu de présenter la fran- 
cophonie comme une fierté revendi- 
guée par VAfricain, il faut plutêt la 
considérer comme un problême gui 
lui est posé. 

Mbuyamba Kankolongo 
Licencié en philosophie romane 

Assistant d VLsp., Bukavu 

(Conférence donnée au centre culturel francais 

de Bukavu, Zaire, mai 1978.) 

Problemes d'un artisanat 

de pays en voie de développement: 

le cas de Dartisanat maghrébin " 

La situation de Vartisanat maghré- 
bin, et d'une facon générale des arti- 
sanats de tous les pays en voie de dé- 
veloppement, doit d'abord ëtre repla- 
cée dans son cadre historigue. Dans 
ces anciens pays colonisés interfërent 
aujourd'hui des productions artisana- 
les en rapport avec trois grandes pé- 
riodes de leur histoire : les périodes 
précoloniale, coloniale et post- 

coloniale. On peut observer 4 Pheure 
actuelle une grande diversité de mé- 
tiers ayant dépassé le cadre tradition- 
nel des communautés rurales, ou Pac- 
tivité artisanale métait gue complé- 
mentaire des activités agricoles, et 
Pensemble de la production des deux 
secteurs faisant [objet d'échanges 
non monétaires. 

La marginalisation urbaine et ru- 
rale, gui fut le résultat des profondes 
pénétrations coloniales, a donné nais- 
sance a des formes précaires d'artisa- 

() Étude du cadre organisationnel et rê- 
giementaire de Vartisanat algérien. Insti [ 

tut de Recherches et dApplications de Mé 

thodes de développement (1974), Paris 
75013) 

Abraham MOLES. — Psychologie du Kitsch, 
Ed. Name, Paris, 1971. 

nat. Au départ, avec des moyens éco- 
nomigues dérisoires, elles devaient 
avant tout satisfaire une demande is- 
sue de revenus monétaires trés bas. 
Les transformations entamées au len- 
demain des indépendances nationales 
allaient offrir a Partisan une marge 
socioprofessionnelle plus avanta- 
geuse, trés dépendante néanmoins des 
stratégies de développement de cha- 
gue pays. Toutefois, les formes déve- 
loppées d'organisation de la produc- 
tion n'ayant pas encore atteint un ni- 
veau satisfaisant pour [ensemble de 
la demande, partout et dans toutes les 
branches gui laissent 4 Partisanat des 
marges d'activité, celles-ci se pré- 
sentent comme un secteur économi- 
gue de trés large implantation. L'exis- 
tence de telles marges d'activité arti- 
sanales s'expligue par deux ordres de 
Causes : 

* Vabsence de processus technologi- 
gue de type industriel; c'est le cas de 

, la boucherie, des professions d'entre- 
tiens et des services personnels. 

s . [existence d'une demande éloignée 
géographiguement des centres de pro- 
duction industrielle. 
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L'ensemble des corps de métiers de 
Partisanat est réparti dans les secteurs 
gue nous citons ci-dessous : 

Artisanat traditionnel artistigue. 

Artisanat alimentaire agricole. 

Textiles et couture. 

Travail des méêtaux. 

Travail du cuir. 

Travail du bois et ameublement. 

Matériaux de construction. 

Batiment et travaux publics. 

Entretien industriel. 

Entretien et réparation domesti- 
gue. 

Services personnels. 

T1 est possible de réduire ces princi- 
paux secteurs a deux grands types 
d'artisanat, susceptibles de fournir 
des indications précieuses sur leur 
mode d'insertion dans la vie socio- 
économigue des pays concernés. 
Nous distinguerons donc, un artisa- 

nat de production utilitaire d'un arti- 
sanat de production artistigue. Leur 
dénominateur commun, guelgue peu 
négligé par les études économigues 
récentes, reste certainement le carac- 

tére hautement traditionnel du pro- 
duit. Or, les dimensions artistigues et 
utilitaires de celui-ci étaient 4 Pori- 
gine, indissociables d'une fonction 

Culturelle vitale excluant toute diffé- 
renciation entre art et vie, jeu et tra- 
vail, production et consommation; 
d'ou certainement la difficulté de Par- 
tisanat en voie de modernisation 4 
s'adapter aux structures dépersonna- 
lisantes de la division sociale du tra- 
vail. En effet, pour Vartisan de Punité 
de production modernisée, ce gui 
était dans la communauté tradition- 
nelle un style de vie, devient mainte- 
nant une têche parcellaire, contrai- 
gnante, guotidienne, bref une activité 
vidée de sa force d'épanouissement de 
Pindividu. 

Des éléments précis caractérisent 
la position socio-économigue de [en- 
semble de Partisanat traditionnel : 

Dans [Vartisanat traditionnel 
artistigue coexistent souvent sur un 
même type de produit, une forme de 
gualité et une forme dégradée. 

Cette derniëre tend 4 concurrencer 
la premiëre du fait : 

— du coët de Papprovisionnement en 
matiëre premiëre de gualité; 

— de Pexistence des manufactures gui 
ne respectent souvent ni les normes 
de gualité, ni la législation du tra- 
vail; 

— de Pabsence de différenciation sur 
le marché des produits de gualité, 

en dehors de leur prix obligatoire- 
ment plus élevé. 

Les commergants privés grossistes 
exercent leur domination sur les arti- 
sans a domicile et les artisans indivi- 
duels; cette situation conduit le plus 
Souvent au travail a facon et éventuel- 
lement a la prolétarisation. 

Les entreprises nationales pour- 
raient devenir des instruments d'une 
production de gualité, si leur action 
touchait |la majeure partie des 
artisans. 

11 existe un marché intérieur 
important (clientéle nationale et étran- 
gére) pour des produits de gualité, 
et un marché extérieur encore po- 
tentiel, diversement exploité suivant 
les politigues nationales. 

La production artisanale utilitaire 
ne jouit gue d'une situation visible- 
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ment résiduelle; la concurrence in- 
dustrielle semble la condamner a 
terme; néanmoins, ce terme ne peut 
être fixé dés 4 présent : il est probable 
gue, pendant longtemps encore, en 

ville et principalement ê la campagne, 
il existera un marché spécifigue pour 
certaines lignes de produits. 

e Un nombre élevé d'artisans (a 
domicile et individuels) continuent a 
vivre avec des revenus médiocres 
dans ce secteur traditionnel. 

e La production artisanale est, d'une 
facon générale, fortement concurren- 
cée par les petites et moyennes entre- 
prises, ainsi gue les grandes unités. 
Elle semble condamnée & un terme 
plus ou moins éloigné suivant les 
branches. Elle conserve un peu par- 
tout une place résiduelle a cêté d'un 
secteur privé particuliërement agres- 
sif. En bref, ses perspectives de déve- 
loppement paraissent trés réduites, si- 
non plus favorables dans certains 
€ créneaux s liës a la spêeificité ou a 
la complémentarité de guelgues pro- 
duits. 

La distinction établie entre produit 
artisanal artistigue et produit artisa- 
nal utilitaire repose sur le critêre de 
base gue représente la fonction esthé- 
tigue ou décorative, progressivement 
imposée par les normes de la 
production-consommation des socië- 
tés industrielles développêées. Cette 
fonction différencie dans Pobjet arti- 
sanal le caractêre artistigue pur de 
Paspect utilitaire. C'est pourguoi, de 

nos jours, la technologie des biens de 
consommation courante cherche 
constamment la meilleure combinai- 
son entre le fonctionnel et [Pesthéti- 
gue, dui réconcilieront toujours da- 
vantage Phomme c moderne x avec les 
objets de la vie guotidienne, au sein 
d'une parfaite unité de style. Mais le 
produit artisanal, a la différence de 
Vobjet technologigue obsolescent, 
veut témoigner d'un passé, d'une tra- 
dition dont la culture représente au- 
jourd'hui 4 nos yeux Pharmonie du 
savoir-faire et du savoir-vivre. Nous y 
découvrons une fusion de la techni- 
gue et de Véthigue, interprétée globa- 
lement comme une esthétigue impré- 

gnant les usages, les coutumes, les 
pratigues permanentes de la sociëté 
traditionnelle. 



INFORMATION 

“ La variable est exclusive guand le 

produit est fabrigué, puis acheté uni- 
guement pour son caractêre artistigue 
(bijoux par exemple). On suppose, 
alors ague Vartisan restitue 4 Pobjet, 
ici et maintenant, un contenu esthéti- 
gue proposant le témoignage durable 
de ses vertus, de ses mérites, de ses ré- 

Sonances culturelles. TI garantit par 
lui-méme une gratuité totale gui le 
met 4 Vabri de Pusure précoce. 

“ La variable est principale, 
déterminante, s'il s'agit d'un produit 
utilitaire acheté pour sa valeur déco- 
rative. 

Dans tous les cas, ces produits ont 
fait Vobjet d'une recherche artistigue, 
gw'elle soit originale ou gu'elle repro- 
duise un motif ancien. L'élêment es- 
thétigue se présente la comme Penve- 
loppe gratuite de Vobjet artisanal; 
celui-ci y trouve en fin de compte sa 
justification : on peut s'en servir avec 
plaisir, car il associe utilité et beauté. 

s La variable peut être secondaire, 
dés gue le produit est acheté pour une 
utilisation courante. Le caractêre uti- 
litaire Pemporte, mais Paspect artisti- 
gue reste pris en considération. C'est 
d'ailleurs souvent ce caractêre artisti- 
gue dgui confére au produit son origi- 
nalité, et gui intervient subjective- 
ment dans le choix de Vacheteur. 

Cependant, la fonction esthétigue 
nécessite elle-même un critéêre d'au- 
thentification du produit. Pour gue 
celui-ci soit considéré comme & pro- 
duit artistigue pur , il faut gw'il ré- 
ponde parfaitement au critére artisti- 
gue authentigue, leguel intervient 

comme coefficient de la valeur fonc- 
tion esthétigue. 

COEFFICIENT . 
DAUTHENTICITÉ 

I1 existe trois facteurs de détermi- 
nation de ce gue nous appelons le 
coefficient d'authenticité : 

- La technigue de fabrication du 

produit, gui doit étre artisanale et tra- 
ditionnelle, c'est-a-dire essentielle- 
ment manuelle, même si Vemploi dun 
petit outillage mécanigue est néces- 
saire; elle doit également rester la 
plus proche possible de la matiére an- 
cienne. Cette notion de fabrication ar- 
tisanale exclut toute possibilité de di- 
vision du travail dans la fabrication; 
Partisan doit pouvoir réaliser Pinté- 
gralité du produit, et lui accorder le 
temps nécessaire. 
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“ [originalité esthétigue, exigeant 
du produit une recherche artistigue 
ou Pon retrouve le témoignage du ta- 
lent de son créateur. Nous pouvons 
dire gue c'est lê une recherche d'au- 
thenticité guand Partisan tend 4 se 
rapprocher, avec un effort de créati- 
vité trés personnel, de la forme ou de 
la décoration du produit a VPorigine. 

“ La gualité de la matiëre premiëre, 
gui conditionne toute la spêcificité du 
produit. Elle doit étre absolument la 
même gue celle traditionnellement 
employée dans la fabrication du type 
de produit. 

En dénaturant la gualité de la ma- 
tiëre premiëre, on dénature le produit 
lui-méme, leguel perd son caractêre 
d'authenticité. On peut affirmer gue 
Vaspect, Pusage et la valeur de ce pro- 
duit sont profondément modifiës 
guand le facteur c gualité de la ma- 
tiëre premiëre s mest pas pris en 
compte. Ce dernier détermine la pré- 
sence de ce gue on appelle : Vartisti- 
gue dégradé. 

LARTISTIOUE DÉGRADÉ 

I se définit essentiellement par 
trois caractéristigues : 

“ Le degré d'originalité de Vélément 
esthétigue, car Paspect décoratif étant 
le plus facile a reproduire, 4 imiter, 
on dira gue le produit artisanal relêve 
de Vartistigue dégradé, si cet aspect 
fait plus ou moins défaut. 

“ Le niveau de sérialisation, gui in- 
tervient chague fois gue Von aura af- 
faire & une production en série avec 
division du travail, même si le prin- 
cipe de fabrication (tissage de tapis, 
par exemple) demeure entiërement 
manuel. 

“ L'opposition remplacant/rem- 
placé, guand la matiëre premiëre utili- 
sée est de mauvaise gualité, ou gw'elle 
remplace une matiëre traditionnelle 
(exemple : fibrane A la place de la 
laine dans le tissage). 

Le produit artisanal utilitaire, dé- 
fini par son utilité pure s'il en est, 
présente une seule caractéristigue, 
mais fortement valorisée dans les 
pays ou les progrés de Vindustrialisa- 
tion entrainent actuellement la dépen- 
dance de ce type de produit vis-A-vis 
de la problêmatigue des biens de con- 
sommation. Cette situation condi- 
tionne chez les nouvelles couches so- 
ciales consommatrices, ayant connu 
jusgue-la un mode de vie traditionnel, 



une attitude économigue nouvelle 4 
Végard des produits en guestion. 
L'analyse de Pattitude SOuligne la 
prise en considération : 

— de Pimportance de la fonction utili- 
taire; 

— de ['importance de la permanence 
de Pobjet, liée néanmoins 4 sa soli- 
dité et a sa longevité; 

— du caractére secondaire ou nul de 
la spêcificité intrinségue du pro- 
duit. 

En d'autres termes, on demande 
avant tout au produit artisanal utili- 
taire de bien servir a des activités do- 
mestigues normales. Aussi, 4 la tech- 
nigue de fabrication, aujourd'hui en- 
Core manuelle, peut se substituer une 
technigue de production moderne, in- 
dustrielle, sans gue le produit soit res- 
senti comme dénaturé du moment 
gu'il conserve sa fonction habituelle. 
De plus, il ne parait pas indispensable 
€n tant gue tel; des produits de même 
type, fabrigués en usine, peuvent le 
remplacer a la seule condition gue sa 
fonction utilitaire soit remplie de la 
même fagon. Ainsi, A la campagne, la 
Cruche en terre cuite, utilisée pour le 
transport de P'eau, céde rapidement la 
place au seau en plastigue. Mais dans 
le milieu urbain, il existe a Végard de 
Vobjet artisanal une attitude beau- 
Coup plus nuancée, gue ce dernier soit 
utilitaire ou exclusivement artistigue. 
En réalité, cette attitude se réfëre 3 un 
modéle culturel emprunté au consom- 
mateur occidental. Ouand Phabitant 
des beaux guartiers de Casablanca, 
d'Alger ou même de Téhéran, choisit 
un tapis, un meuble, des bijoux au- 
thentigues, il le fait déja nettement 
avec Voptigue du touriste allemand 
Ou suédois. Peut-on parler d'aliëna- 
tion, malgré la c surcharge sémanti- 
gue x du mot ? Pourguoi pas ? TI ya 
ici aliénation en ce sens ou jl y a dé- 
placement de Péchelle des valeurs 
d'une société en voie de développe- 
ment, vers Vëthigue du systéme 
production-consommation des socié- 

tés occidentales développées. L'éthi- 
gue de ce systéme coincide avec 
Véthigue Kitsch (1) dont les études de 
A. Moles, ont bien montré gwelle 
affirme surtout c la réconciliation de 
Vêtre humain conservateur avec Part 
subversif, régie par la notion de con- 
fort ou de bien-vivre . Le Kitsch ap- 
parait en soi comme & un art de vivre 
Opposé ê la volonté de dépasser . 
S'agit-il alors de Vémergence d'un 
nouveau Kitsch des sociëtés en voie 
de développement ? A notre avis, 
Vantivaleur Kitsch trouve dans le 
produit artisanal du pays producteur, 
les vertus d'un c folklore consomma- 
ble y gue le citoyen marocain ou tuni- 
sien traduit médiatement en valeur 
authentigue. I1 découvre par |A-même 
les satisfactions — et Pinsatisfaction — 
d'une sorte de néo-Kitsch sous-aliëné. 

L'évolution récente de Vartisanat, 
dui accompagne et annonce a la fois 

le mouvement d'émancipation écono- 
migue des pays en voie de développe- 
ment, déclenche un processus de di- 
versification du marché artisanal en 
entrainant une plus grande promotion 
de certains produits, alors gue d'au- 
tres connaissent un déclin progressif. 
Actuellement, il existe a peu prés gua- 
tre marchés artisanaux évoluant diffé- 
remment a travers la conjoncture 
d'une économie plus ou moins dyna- 
migue, selon le pays étudié. 

Marché spéeifigue : 

Le produit artisanal présente une 
spécificité intrinségue. TI S'agit excelu- 
sivement d'un bien matériel, non pas 
d'un service; c'est justement le cas de 
la production artistigue authentigue 
(exemple, la bijouterie). 

Le produit est identifiable par sa 
c facture y particuliëre; cette identifi- 
cdtion doit cependant être facilitée la 
ou les produits dégradés lui font con- 
Currence. La spêcificité du marché 
permet d'envisager la mise en valeur 
des ressources potentielles encore fai- 
blement exploitées.



INFORMATION 

e Marché résiduel : 

Le produit ne présente aucune spêé- 
cificité intrinségue et il ne dispose 
d'aucun marché spêcifigue; il existe 
cepéndant des marchés résiduels, de 

production utilitaire la également, 
non concurrencés par la production 
industrielle. 

e Marché complémentaire : 

Aucune spêcificité ne caractérise le 
produit; Partisanat dans ce secteur 
joue le role de c volant régulateur y de 
la production industrielle. 

e Marché en déelin: 

Le produit ne posséde aucune spé- 
cificité, et aucun marché résiduel ou 
complémentaire ne lui est réservé; il 
s'agit d'un artisanat en déclin gui re- 
groupe certains objets d'utilisation 
Ccourante fortement concurrencés par 
la production industrielle. 

On remarguera, pour conclure, gue 
la production artisanale répond au- 
jourd'hui aux besoins de sociëtés né- 
cessairement dépendantes des con- 
traintes conomigues dun marché in- 
ternational dominé par une produc- 
tion industrielle de pointe. Ainsi, il 
apparait gue, dune facon générale, 
Pavenir de Partisanat dans les pays en 
développement rapide doit faire face a 
une problématigue culturelle du déve- 
loppement. En effet, si Pon veut dans 
ces pays développer de nouvelles hy- 
pothéses de sociëtés, de styles de vie, 
et principalement un nouveau type 
d'homme, il semble gue le maitre- 
artisan-salariéë-assuré social de la ma- 
nufacture nationale de tapis ma gu'un 
réle provisoire a jouer durant une 
étape de transition gui impose des 
choix décisifs. 

Devant une telle guestion, le pro- 
blême du futur de Partisanat dans des 
pays encore largement x retardatai- 
res y par rapport au progrés des éco- 
nomies avancées dépasse le modeste 
souci de contribution sectorielle de 
développement ou le simple effort de 
conservation d'un patrimoine tradi- 
tionnel. TI rejoint beaucoup plus loin 
une préoccupation fondamentale: 
comment initier le maitre-artisan aux 
secrets du x ciseau a laser x ? Com- 
ment surtout préparer le dialogue de 
ce dernier avec Pingénieur moderne, 
nouveau maitre du devenir social, 
soucieux par-dessus tout d'innovation 
et de rentabilité ? 

Kader Hamdad. 
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des colloagues d'éducatiorf 
L'influence des organisations internationales sur les politigues 
nationales d'éducation 

Ce théême a fait Pobjet de deux rencontres internationales : La premiëre, 
organisée par PAssociation Francophone d'fducation Comparée au mois 
d'avril 1979 au lycée international de Sévres, a réuni sous la direction de 
Michel Debeauvais, directeur de PInstitut international d'études et de 
planification (1) un grand nombre de participants appartenant a plusieurs 
pays. En second lieu, la IX* Conférence de la Société Européenne 
d’lg'ducation Comparée s'est réunie 4 Valence, en Espagne, au mois de juin 
1979, sous Pégide de PAssociation Espagnole d'Éducation Comparée, 
nouvellement constituée. 

$i le Collogue organisé par PA.f.e.c. (2) 
peut ëtre caractérisé par son unité 
thématigue guant aux lignes direc- 
trices dégagéees a [issue d'une 
réflexion de trois jours, il men est 
pas de même pour la Conférence 
européenne, ou les diverses associa- 
tions et groupes nationaux diver- 
geaient parfois par la diversité même 
des sous-thémes choisis. En fait, les 
séances pléniëres organisées en alter- 
nance avec les travaux des groupes 
nationaux ne reflétaient pas la 
richesse des échanges, des thémes 
invogués et des débats menés au sein 
des groupes. 

e Le groupe francophone represen- 
tant PA.f.e.c. a continué a Valence, 
sous la direction de M. Debeauvais, 
la réflexion commencée au Collogue 
de Sévres, portant principalement sur 

la diversité des organisations inter- 
nationales, la multiplicité de leurs 
fonctions, mais également sur Penjeu 
gu'elles représentent difféëremment 
pour les pays développés et en déve- 
loppement. Le point de départ com- 
mun était toutefois de pouvoir éviter 

deux types d'analyses dui, bien gu'op- 
posées, pêchaient par leur mangue, 
leur cété monolithigue : soit, d'une 
part, une vision idylligue des orga- 
nisations internationales considérant 
toute activité de ces derniëres comme 
un facteur de progres assuré, d'autre 
part, une vision infernale d'aprés la- 
guelle leur pouvoir serait occulte et 
illimité, de Vordre du transnational, 
influengant indifféremment pays, gou- 
vernements et politigues éducatives 
d'une fagon unilatérale. 

En fait, les divergences fondamen- 

tales gui existent au sein des organisa- 
tions internationales ne permettent 
pas de procéder a une analyse globa- 

lisante guant a VPexamen de leur 
sphére d'influence réelle. On peut 

évoguer ce dgui les différencie d'aprés 
les variables suivantes : 

e leurs fondements (organisations in- 
tergouvernementales, organisations 

' portant un message particulier, orga- 
nisations ayant un axe d'action prio- 
ritaire); 

e leur spêcificité (degré d'homogé- 
néité de leurs membres); 

e leurs moyens d'action, le type de 

rationalité adoptée, et, également, 
Pétendue réelle, immédiate et mé- 
diate, de leurs actions. Le type d'as- 
sistance ou d'aide gui prévaut au sein 
de chague organisation internationale 
peut étre également d'une importance 
primordiale guant a Pexamen de leur 
influence concréte; 

e les finalités et objectifs différents 
gui, d'ailleurs, peuvent varier considé- 
rablement dans le temps. L'analyse 
des organisations internationales ne 
devrait pas se faire en dehors du 
contexte historigue, mais elle devrait 
introduire le facteur temps, et exa- 
miner les changements, les décala- 

ges et les glissements guant aux poli- 
tigues adoptées et a leur expression. 

e le degré de cohérence interne (ana- 
lyse des conflits internes, dui pour- 
rait expliguer Pexistence des politi- 
gues parallêles, sinon même antago- 
nistes, au sein de la même organisa- 

tion, Pétendue du pouvoir de décision 
et la marge de liberté au sein des 
organisations internationales). En 
somme, il faudrait non seulement évi- 
ter de globaliser la réflexion en la ra- 

menant a un même dénominateur 
cCommun, mais encore la soumettre 

ê une analyse approfondie des struc- 
tures et mécanismes internes.



comparée 
LA .f.e.c. avait déja passé en revue 

le fonctionnement de certaines orga- 
nisations internationales considérées 
individuellement, telles gue la C.e.e. 

et son influence en France concernant 
la politigue agricole, PO.c.d.e., la 
Bangue mondiale, PUnesco ainsi gue 
des organismes régionaux comme le 
B.a.s.e. (3). 

Aussi trois grands sujets ont-ils 
fait Pobjet des débats de PA.f.e.c., ala 
fois a Sévres et 4 Valence : 

s les réformes de Penseignement; 

e les procédures d'évaluation des po- 
litigues nationales par les organisa- 
tions internationales; 

e les politigues des organisations in- 
ternationales vis-a-vis de VPutilisation 
des langues maternelles dans Pensei- 
gnement. 

Cependant, le grand thême gui re- 
venait était la guestion relative au rêle 
spécifigue des organisations inter- 
nationales dans la constellation pays 
développés — pays en voie de dévelop- 
pements, ou pays dominés - pays 
dominants. 

s Le groupe espagnol-italien a réuni, 
sous la présidence de plusieurs pro- 
fesseurs espagnols et italiens, 97 com- 
paratistes, éducateurs, instituteurs et 
professeurs de tous niveaux. 

Le grand nombre de communica- 
tions présentées (44) témoignent de la 
multiplicité des sujets abordés, bien 
gue le théme essentiel ait été celui de 
la régionalisation de Péducation face 
aux tendances d'internationalisation. 

Btant donné le contexte socio- 
politigue du groupe espagnol (un 
grand nombre de participants ve- 
naient de la région de Catalogne), il 
n'est pas étonnant gue Pexamen des 
politigues des organisations inter- 
nationales ait été replacé dans le con- 
texte des revendications régionales. 

Cependant, les grands thémes 
abordés ont été les suivants : 

* Orientation scolaire st formation 
professionnelle; 

(1] Liep., B-T, rue Eugêne Delacroix, 75016 
Paris. 

(2) Association francophone d'Éducation 
comparée, 1, avenue Léon-Journault, 92310 
Sévres. 

(3 Bureau Africain des Sciences de VÉduca- 
tion, B.P. 14, Krisangani. Zaire 
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e influences internationales sur les 
politigues éducatives nationales et ré- 
gionales de PEspagne; 

* politigues éducatives inter- 
nationalgs et espagnole: 

s aspects méthodologigues (méthode 
d'analyse systêmigue et d'analyse 
Culturaliste); 

* analyse historigue (principalement 
Vinfluence des divers courants péda- 
gogidues européens en Espagne et en 
Amérigue latine); 

e éducation formelle et non formelle; 

* éducation entre le régionalisme et 
Vinternationalisme. 

11 convient de souligner la partici- 
pation italienne, gui a mis également 
Vaccent sur la régionalisation de 
Véducation, en faisant état des innova- 
tions de participation locale dans la 
région de Naples et du nouveau rêle 
attribué aux Bureaux régionaux 
d'éducation en Italie. 

Les problêmes de la régionalisation 
de I'éducation en Espagne, & la fois 
d/un point de vue historigue, pédago- 
gigue, linguistigue, ou plus largement 
Culturel, ont été au centre de débats 
du groupe. Les analyses des influen- 
ces internationales recoupaient ainsi 
la problêmatigue du régionalisme, 
dans la mesure ou elles ont été effec- 
fuées trés souvent sous un angle ré- 
gional (Catalogne, Mallorca, Valence, 
Tarragone, etc.). 

ë Le groupe flamand-hollandais, sous 
la direction de M. Wielemans, a 
traité principalement le thême de 
V'c autonomie relative de Pécole, 
dans la mesure ou celle-ci doit pou- 
voir faire face et intégrer les change- 
ments sociaux et éducatifs dans la 
pratigue scolaire. 

Les participants ont été invités A 
Organiser le débat autour des deux 
guestions principales : 

* comment déterminer les moyens 
internes et externes gui sont les plus 
adéguats afin d'atteindre un niveau 
élevé d'éducation et de formation ? 

* guel type d'école est le plus adé- 
guat afin de pouvoir résoudre les pro- 
blêmes existants dans le sens du déve- 
loppement social et éducatif ? 

Par la suite le débat s'est orienté 
vers les problêmes généraux de Pédu- 
Cation comparée, les problêmes mé- 
thodologigues et conceptuels étant in- 
vogués d'ailleurs plusieurs fois au 

cours des discussions, a la fois au sein 
des groupes nationaux et en séances 
pléniëres. II semble ainsi gue les tra- 
vaux d'éducation comparée effectués 
par les organisations internationales 
puissent avoir une influence significa- 
tive sur les politigues éducatives na- 
tionales. 

s Le groupe britannigue a Choisi, 
comme thême spêcifigue, les change- 
ments de programmes intervenus en 
Europe dans le premier cycle du se- 
condaire. L'internationalisation de 
certaines tendances éducatives, ainsi 
gue les influences émanant des orga- 
nisations internationales, sur certains 
changements éducatifs, ont été pris en 
considération. 

Le groupe a organisé le débat au- 
tour des communications regroupées 
en trois volets : 

* le contexte socio-politigue des 
changements éducatifs dans le pre- 
mier cycle du secondaire; 

s les études portant sur ces change- 
ments; 

* aspects conceptuels et méthodolo- 
gigues concernant [identification des 
tendances futures. 

Les modifications structurelles in- 
tervenues au sein du premier cycle du 
secondaire, les tendances générales 
allant, ê la fois, vers une plus grande 
spécialisation et vers un élargisse- 
ment des contenus transmis et des 
modes de formation, le problême de 
démocratisation de Péducation et de 
Vexpansion guantitative, telles étaient 
les lignes directrices du débat. 

T y a eu, dautre part, des analyses 
approfondies portant sur la diversité 
des instances éducatives au 
Royaume-Uni et la tendance récente 
ê une plus grande centralisation et 
unification a Poccasion d'une unifor- 
misation des programmes. 

Ainsi, la Conférence des sociëtés 
européennes d'éducation comparée, 
dans son ensemble, a su poser avec 
force Pambiguité de certaines tendan- 
ces éducatives : régionalisation crois- 
sante gui semble s'affirmer de plus en' 
plus, centralisation, sinon tendance a 
une plus grande uniformité nationale 

. de certains processus éducatifs et in- 
ternationalisation a travers ou 4 cause 
des thêmes lancés et des actions des 
diverses organisations inter- 
nationales. 

Polymnia Zagefka 
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